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Ce sont là de belles passes d'armes littéraires, et Tex- 
ploit peut être brillant , la gageure gagnée à force 
d'industrie et d'esprit. Qu'en reste-t-il? Une injustice 
de moins? rarement; un paradoxe de plus? presque 
toujours. Le système théosophique de Saint-Martin a 
succombé dans la lutte des idées , et nous serons les 
premiers à démontrer que cette chute était inévitable; 
mais il n'est pas tombé sans de nobles efforts. Qu'il 
soit condamné^ c'est justice, mais non à l'oubli. Saint- 
Martin doit avoir son rang, un rang à coup sûr des 
plus honorables^ dans l'histoire des mystiques. 

De grands écrivains paraissent avoir pensé ainsi. 
Il ne semble pas qu'il soit hors de propos d'invoquer 
ici l'autorité de quelques noms célèbres qui puissent 
nous servir de témoins dans ce procès en révision , 
engagé , non pour absoudre Saint-Martin , mais pour 
le relever d'un discrédit injuste. Nous sentons qu'aux 
yeux de plusieurs personnes nous avons à nous justi- 
fier de la singularité de ce sujet d'étude. Avant d'en 
appeler aux œuvres mêmes de Saint-Martin, qu'il nous 
soit permis d'en appeler à quelques témoignages qui 
ne seront pas suspects, puisque nous rencontrerons , 
unanimes dans la faveur de leurs jugements, des es- 
prits très-divers et très-opposés. 

Ses contemporains les plus illustres ont tenu en 
notable estime l'homme et le penseur. M. de Maistre 
a consacré le dernier chapitre des Soirées à la réfuta- 
tion des illuminés : Saint-Martin en emporte sa part; 
mais non sans de grands éloges. M. de Maistre, qui 
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Qoimaissait de près ses œuvres, le proclame le plus 
imtruitj le plus sage , le plus éléganl des théosophes; et 
x;ette appréciation si favorable n'est que justice : plus 
4e sévérité eût été une sorte d'ingratitude. Nous ver- 
rons, dans la suite de cette essai, quel parti M. de 
Maistre a su tirer de Tétude qu'il a faite de Saint- 
Martin, et comment le célèbre écrivain a mis en cir- 
culation plus d'une idée originale et hardie, légitime 
j>ropriété du Philosophe inconnu j mais en frappant ces 
idées à l'empreinte d'un talent plus fort , et les mar- 
quant pour la postérité d'une< précision supérieure. 

M°'' de Staël fait de fréquentes mentions de Saint- 
Martin dans son livre de V Allemagne; elle l'honore 
d'un de ces jugements courts, mais significatifs^ qui 
sont à eux seuls toute une gloire; « M. de Saint-Martin^ 
dit-elle, a des lueurs sublimes. » M. Joubert, cette âme 
platonicienne, goûtait les hautes aspirations du théo- 
sophe^ et il exprime sa sympathie d'une manière vive 
et pittoresque, en disant que « Saint-Martin a la tête 
dans le del». Il est vrai quil ajoute que ce ciel est 
^Ique peu nébuleux. M. de Chateaubriand lui rend 
quelques honneurs dans ses Mémoires. 

La critique du dix-neuvième siècle n'a pas non plus, 
dans ses représentants les plus autorisés, méconnu 
l'originalité devint-Martin, et l'élévation de sa pen- 
sée. M. Cousin, l'éloquent historien des idées, et 
M. Sainte-Beuve, ce critique si pénétrant, ont donné 
tous deux droit de cité au théosophe dans l'histoire 
de la philosophie nationale. 
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M. Cousin , dans la Revue des systèmes philoso* 
pbiques au dix-huitième siècle , qu'il définit avec une 
précision lumineuse en quelques traits de sa plume 
énergique et savante , marque à Saint-Martin une 
place d'honneur dans le groupe des mystiques fran- 
çais : « Il est juste , dit-il , de reconnaître que jamais 
le mysticisme n'a eu en France un représentant plus 
complet, un interprète plus profond et plus éloquent ^ 
et qui ait exercé plus d'influence que Saint-Martin. » On 
sait d ailleurs quel juge est M. Cousin en pareille ma- 
tière. Personne n'a pénétré avec plus de grâce et plus 
de force que lui dans le secret de la pensée mystique. 

Recueillons enfin le témoignage si précieux de 
M. SainterBeuve,dont la curiosité savante, et toujours 
en éveil, n'est restée étrangère à aucune particularité 
d« notre littérature, ni à un seul détail de mœurs de 
la société française au dix-huitième siècle. On deviné 
aisément que, séduit par la singularité brillante des 
théories de Saint-Martin , «il a fait sérieuse connais- 
sance, presque amitié, avec le bon théosophe. Il le 
traite avec une indulgence marquée; il semble même 
rechercher Toccasion de revenir sur sa personne ou 
ses écrits, et dans ses parallèles très-intéressants de 
Saint-Martin avec M. d^ Maistre et Bernardin de 
Saint-Pierre, le critique affectueux développe quel- 
ques idées d'une piquante justesse sur la manière 
hardie dont Tilluminé jugeait la révolution et consi- 
dérait la nature. 

Nous ne parlerons ni des suffrages du roman qui , 



— s — 

daas quelques œuvres aventureuses, s'est servi plus 
d -une fois du nom de Saint-Martin , ni des enthou- 
siasines sincères que le théosopbe a rencontrés au-delà 
du Rhin. Mous tenons les sympathies germaniques 
pour suspectes en pareille matière. L'idéalisme alle- 
mand s est reconnu dans plus d'une page de Saint- 
Martin , et cette prédilection est encore du patrio- 
tisme* 

Nous comprenons cette faveur de quelques nobles 
esprits pour Saint-Martin : sa vie porte au plus haut 
degré le caractère qui manque le plus aux existences 
variables et troublées de notre époque^ l'unité. Une 
seule idée dans son intelligence » Dieu ; un seul désir 
dans son cœur , Dieu encore ; un acte permanent de 
prière , ce fut là tout Saint-Martin. Qu'il se soit trompé 
sur des questions fondamentales , nous serons les pre- 
miers à le reconnaître, à démontrer ses a'reurs, à 
relever ses contradictions; mais son erreur fut sincère : 
c'était pour lui un autre moyen de trouver Dieu à sa 
manière^ et comme une forme nouvelle de son ado- 
ration. 

Sévères pour le système » nous le montrerons assez , 
nous serons indulgents pour l'homme qui fut bon et 
simple. Ce sont après tout de nobles âmes que celles 
qui , lasses de l'analyse et du doute , se réfugient dans 
l'extase, et vont ainsi chercher le suicide de la raison, 
non dans l'orgie des sens, mais dans Fivresse du sen- 
timent. 
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Un mot sur les travaux spéciaux dont Saint- Martin 
a été l'objet. Le nombre en est très- restreint. En \ 834, 
M. Guttinguer a publié un petit recueil de perïâée^ 
choisies dans les œuvres de Saint-Martin , et particu- 
lièrement dans VHomme de Désir. Mais il s'est appli- 
qué, dans le choix qu'il a fait des morceaux, et dans la 
courte préface qu'on lit en tète de l'opuscule, à mettre 
en lumière le tour religieux et chrétien de la pensée de 
Saint-Martin, plutôt que le caractère philosophique 
de sa doctrine , le plus original à coup sûr et le plus 
curieux. Saint-Martin , dans ce petit livre^ fait la figure 
d'un mystique très-orthodoxe , ce qui est loin de la vé- 
rité. Il n'y a , pour s'en assurer, qu'à mettre en regard 
de cet opuscule les articles distingués publiés par 
M. Moreau, d'abord dans une Revue, puis réunis en 
volume. L'auteur s'y préoccupe à peu près exclusive- 
ment de la question théologique. Il juge dans Saint- 
Martin moins le philosophe que l'hérétique; à ce point 
que son livre semble être le commentaire habile de la 
critique esquissée à grands traits par M. de Maistre, 
dans les dernières pages des Soirées. Cette question a 
son intérêt^ sans doute, mais elle ne dispense pas 
d'une exposition générale de la doctrine , ni d'une 
critique philosophique. 

Nous citerons encore un article publié par M . Stourm , 
qui juge un peu trop Saint-Martin au point de vue des 
préoccupations contemporaines, cherchant le côté 
pratique d'un système qui parait peu susceptible 
d^applications ; et , enfin , le résumé substantiel que 
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M. Boucbitté a donné de la doctrine du Philo$ophe 
inconnu 9 dans le Dictionnaire des sciences philosopki-' 
ques. 



Qu'il nous soit permis de consigner ici Texpression 
de nos sincères remerciments pour le concours si 
bienveillant et si empressé que nous n'avons cessé de 
trouver auprès de MM. Tournyer, Huret, E. Stourm, 
dans les recherches difficiles que nous avons eu à faire 
sur cette matière très- obscure et peu explorée. 



PREMIÈRE PARTIE. 



CHAPITRE I. 

ÉPOQUE DE SAINT-MARTIN. — DE L'iLLCMlNlSNE 

AU XYlll" SIÈCLE. 



La supersUlioa est la deraière loi d^ siècles iacréda** 
les. Les âges da doute sont aussi ceux du mysticisme. 
Tout ébranlement dans les convictions religieuses ou |^hi<- 
losophiques a pour réaction nécessaire l'eiccasif engoue- 
ment pom* ces foUes doctrines qu'engendrent l'imagination 
exaltée et le sentiment sans règle. H semble r par une loi 
fatale, que l'homme ne puisse secouer le joug des croyan- 
ces que pour retomber sous celui des illusions. 

On a décrit souvent avec éloquence l'état des âmes au 
moment où parut dans le monde le mysticisme alexan- 
drin. Le dogmatisme des grandes écoles de la Grèce était 
tombé sous la critique subtile de Carnéade. iEnésidéme 
avait porté le dernier coup à la philosophie, en infirmant 
la raison dans ses principes les plus incontestables, et ren- 
versant la théorie de la démonstration. La foi religieuse 
était morte ; les écoles étaient désertes , les autels mépri- 
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ses. Ou le scepticisme , ou uu appel suprême à des l^ciiltél 
iocoonues » il fallait choisir. Si Ton voulait échapper au 
doute, il fallait renouveler la philosophie par l'enthou- 
siasme. Ce fut l'œuvre de Plotin. De l'excès du scepticis^ 
me naquit un dogmatisme intempérant. 

La même cause amena > au dix-huitième siècle, des ef«- 
fets semblables. On vit ^ encore une fois , l'esprit humtia 
se précipiter tour à tour dans les partis extrêmes > et pas- 
ser, avec une déplorable facilité , des excès du doute aux 
illusions des spiritualités déréglées. Au même temps oà 
Lamettrie, d'Holbach et Diderot, le plus grand de tous^ 
célèbrent l'apothéose de la nature, où Boulanger et Dupuis 
écrivent le code de l'impiété systématique, nous voyons 
des intelligences ardentes chercher dans l'enthousiasme 
un abri contre l'incrédulité. C'est au sein du désespoir que 
nait l'illusion. C'est en face des sceptiques qu'il s'élève des 
inspirés. On répond an blasphème par des oracles. La 
raison détrônée livre son empire à l'imagination en dé*^ 
mence. 

Ces deux, tendances , dont l'une entraine le dix-hui* 
tième siècle vers le doute épicurien , l'autre vers le réve^ 
ont été très-inégalement étudiées. Des écrivains éminenta 
se sont attachés plu$ spécialement ii déCnir la première, 
à l'étudier et à la combattre dans ses principaux résultats; 
ils sont allés là où le péril était le plus imminent. On à 
combattu avec vigueur, avec éclat ; on a éclairé d'une 
vive lueur les origines et le progrès de l'idée sensualiste. 
Aujourd'hui, le temps serait venu, k ce qu'il nous semble, 
de compléter la physionomie du dix-huitième siècle , en 
exposant celte autre partie curieuse et peu connue de son 
histoire. 

Sans doute, ce n'est pas le lieu de tracer, un Ubleau 
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géméral do mysticisme h cette époque^ et, quelque sëdoe* 
tioo qu'une pareille étude nous présente, nous devons Ta* 
journer à une heure où un cadre plus vaste pourrait lui 
dire o0eri par nous. Mais nous pouvons , au moins , déta-* 
cher de ce tableau quelques faits et quelques indications 
qui, se rapportant plus directement au sujet spécial que 
nous traitons, contribueront peut-être à l'éclairer. 
. Entre la religion discréditée et la société sceptique, se 
place» au dix-huitième siècle, une foule innombrable de 
sectes dHlluminés. Ce nom devient populaire alors : on 
n'en retrouve que peu de traces dans les âges antérieurs. 
On attachait , en général , à ce mot d'illuminisme , l'idée 
d'une inspiration immédiate , d'une communication di« 
recte avec les êtres purement intellectuels, et d'une as- 
sociation mystérieuse dans un but quelconque. L'asso- 
ciation secrète et l'inspiration, c'est là le double caractère 
qui peut nous servir à définir presque toutes les sectes 
d^lluminés , si multipliées au dix-huitième siècle. 

En Angleterre , peu de traces d'association , mais un 
mysticisme presque populaire ; une vogue immense ac- 
quise au célèbre ministre anglican , William Law , qui 
vulgarise. par une version anglaise les idées de Boëhm, et 
dont les ouvrages personnels, empreints d'un ascétisme 
très-prononcé, avaient un attrait tout particulier pour les 
âmes mystiques, comme on peut le voir par la correspon- 
dance de Saint-Martin et de Kirchberguer , où le nom de 
l'écrivain et l'éloge de ses œuvres reviennent k chaque 
instant. Mous citerons surtout deux livres, l'un, VAppH 
sérieux à la vie dévote; l'autre, V Esprit de la Prière. 

Il semble aussi qu'on se soit beaucoup préoccupé k 
cette époque, en Angleterre, de ce singulier phénomène, 
f utgaireparmi ies paysans de la principauté de Galles et 
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ceux d'Ectisse , et si emum sous le nom de $ecand si§iu\ 
seconde vue , cette anticipation merveilleuse de l'esprii 
sur les sens ou sur l'avenir : phénomène bizarre qm , en 
certaines circonstances bien constatées» s'explique pat 
d'étranges rencontres, jeux du hasard , on par la merveii^^ 
leuse agilité de la pensée , mais qui d'ordinaire répugne 
à la science sérieuse , et ne s'accommode guère qu'aux 
spéculations du charlatanisme ou aux libres fantaisieis du 
roman. On sait quel parti Walter Scott, ce merveilleux 
conteur, a su tirer de ce préjugé populaire, et comment set^ 
intrigues sont souvent nouées et dénouées avec un art 
simple et charmant , k l'aide de l'élément fantastique qm 
présente toujours un attrait passionné à la crédulité des 
enfants, à l'esprit si curieux d'émotion des femmes, et 
aux imaginations vives. 

Dans le voyage que fit Saini^'Martin en Angleterre, vers 
l'année 1787 , on s'empressa de le conduire piès d'un 
vieillard nommé Besi^ qui avait la propriété de citer à eh»* 
cun, très-à*propos , des passages de l'Écriture, sans qu'il 
vous eât jamais connu. En voyant Saint-Martin, il s'éma : 
« Il a jeté le monde derrière lui. i» Ce qui fit grand plainif 
h rilluminé, dont- la prétention constante était de n'être 
pas de ce monde (1). 

Ainsi, dans ce même pays, que l'on croirait alors enliè^ 
r^Qfient livré aux influences de l'école de Locke et aux 
échos de la France incrédule ^ entre le monde des univer- 
sités, qui inclinait ouvertement afu sensualisme , et les 
hautes régions sociales dominées par le sarcasme irréli*^ 
gieuxdeBolingbrokeet des libres ççns&ws(freethinker9)^ 



(1) Œuvres posthiuneSy 1. 1, p. 8. 
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nom Vjûjfons subsister «ne tendance marquée vers ee 
nqrslictsBie de rimaginalion , qai n'est qu'une spiritualité 
eiagâ^. Ce spectacle est partout le même k cette épo- 
que dans l'Europe philosophique : des bords de la Tamise 
aux bords do Rhin, c'est une conspiration clandestine de 
l'illusion et de l'enthousiasme contre la souveraineté offi- 
tidle de l'ironie et du doute. 

Eu Suède» le fameux Swedenborg faisait secte et réu* 
mssait autour de lui un grand nombre d'initiés. Son -au- 
lorité était inouie , l'audace de ses rêves illimitée. Il pu«- 
Uiait dans ce siècle , qui était celui de Voltaire, ses idées 
étranc^s et ses visions fantastiques sur le Ciel et VEnfef^ 
€ d'après ce qu'il avait vu et entendu », et son curieux ro- 
man astrcmomique sur les Terres de VVnivers , où il ra- 
contait son Toyage dans les planètes et sa conversation avec 
les esprits. Plusieurs écoles de théui^iese fondèrent après 
sa mort , selon les principes et les rites mystérieux qu'il 
avait consacrés par tant de merveilles. Sa secte rayonnait 
très-loin , dans le N013I surtout, en Danemarck , en Alle- 
magne* Mous retrouvons, dans la correspondance théoso-? 
piiique de Kirchberguer, le récit trèa-drconstancié et très^ 
curieux d'au voyage que fit Lavater à Copenhague , où 
il fui initié aux mystères d'une loge très-*pr<^blemenl 
fondée sur lesi prî^etpeii de Swedenborg , et oji il assista » 
spectateur crédule, à des. scènes de thaumaturgie, à des ré- 
vélations de voix suroaturelles, k des apparitions d^ Qgures 
^i n'avaient rien d'humain. Au seuil du eéni^ele, iJ falUit 
abdiquer son bon sens. VÉcola du Nord , comme l'ap- 
pelle Kirchberguer, subsista long-temps, et il est k suppo^ 
ser que l'imagination mystique de M'"'' de Krùdner a pu dès 
l'enfance s'y nourrir d'illusions et de prodiges. 

L'Allemagne est comme le sol natal et la patrie natu- 
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telle de rillumiDisme. Eckart, Taoler, Roysteoidf, Pai^ 
îcelse, au moyen-âge; la société si long-temps persistanlil 
des Rose-Croix, toutes ces doctrines et tontes ces sectos^^ 
symptômes d'un iliuminisme pour ainsi dire perpéuiei sor 
cette terre classique du rêve, tout nous porte à croire qoej 
dans ce courant d'idées mystiques qui entraînent une iioui* 
ble partie du dix-huitième siècle, l'Allemagne ne de'vailpM 
rester en arrière. L*œuvre de Boéhm avait porté ses fruits, 
et le dix-septième siècle avait légué à la génération soi*^ 
vante l'héritage de cette théosopbie, produit d'un oi^ueil 
monstrueux et d'une extraordinaire candeur. Boëfam avait 
donc gardé , après un siècle , son empire intact sur les 
âmes mystiques , surtout dans l'Allemagne méridionale v 
dans la Bavière, dans le Tyrol, où l'on a toujours remar- 
qué chez le peuple un goût passionné pour le surnaturels 

Le cordonnier de Gorlitz avait 1^ une école dévouée; il 
se survivait dans des disciples plus instruits et plus élo^ 
quents que le maitre. Citons d'abord M. d'Eckartshaûsm^ 
conseiller il Munich, auteur d'un opuscule, la Nuéeêur k 
Sanctuaire, et d'un grand ouvrage sur la philosophie é^ 
Nombres. M. d'Eckartshausen entretenait un commerce 
actif d'amitié mystique avec Kircbberguer, le correspon- 
dant de Saint-Martin , qui se trouvait ainsi, du fond de la 
petite république de Berne , comme l'intermédiaire natu-^ 
rel entre les mystiques d'Allemagne et ceux do France. Il 
faut marquer aussi dans ce tableau sommaire la place du 
célèbre Franz Baader, auteur de commentaires considé^ 
râbles sur les doctrines de Boebm et de Saint-Martin , el 
qui semble placé sur la limite des deux siècles , comme 
pour transmettre au siècle nouveau le dépôt intact de la 
théosophie. 

N'oublions pas que ce fut aussi en Allemagne, au centre 
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4e l'Alleniftgoe phHoeophiqae , à Berlin » que la fameuse 
^^cte d'Apignan prit naissance. Le bibliothécaire do roi 
^ Prusse^ le bénédiclin Pernety; Mérinval, qui avait une 
ftlace.jdans la finance, et le comte polonais de Grabianka, 
^'^ient réunis dans cette "ville pour s'occuper de scienees 
qoetiltes. La secte ne passa li Avignon que quelques an- 
siées^ avant la révolution , sur Tordre qui lui fut donné du 
Gtel. La combinaison mystérieuse des nombres, et la sainte 
eaèale ou l'art d'interroger les esprits, faisaient, avec l'a- 
doration dé la sainte Vierge, le fond de cetle doctrine mys* 
iiqœ qui eut des adhérents à Rome même, où le père Pani, 
dominicain, ipstruîsit contre eux au nom de l'Inquisition, 
en 1791. 

Dans le même temps que se fondait k Berlin cette secte 
Inzarre d'inspirés , la grande société des éclair eur s (ouf-- 
Uartr) se propageait avec un élan irrésistible dans la 
Prusse , et de là rayonnait dans l'Allemagne entière ei 
Jusque dans la Suisse. Ceux-ci n'étaient pas des illumi- 
nés; c'étaient des illuminants. Ils ne recevaient pas, ils 
dMuaient la lumière. Leur prétention était immense : ré- 
générer l'Europe , en extirpant les racines du préjugé et 
de la superstition , c'est-k-dire de la religion chrétienne, 
qui pour eux n'était qu'une dernière forme de l'idoiâirie» 
On comparait hautement , dans les journaux de la secte , 
Jésus-Christ au fameux imposteur tarlare, le Talé-La- 
ma (1). Ils préludaient ainsi aux folies futures qui, dans 
le siècle suivant , allaient signaler à l'étonnement de l'Eu- 
rope cet étrange panthéisme humanitaire dont Hegel de- 
vait être l'audacieux messie. 



<i) Gorrespoad^nee dd Kirehbeigaer. 
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Si les sectes mystiqoes offraient alors m vrai pâil, eir 
jetant Tesprii dans les illusions » il y avait un danger htm 
pins grand encore dans ces associations de libres pen-^ 
senrs qni semblaient avoir pris k cosnr d'élever église em^* 
tre église , et d'accomplir dans la religieuse Allemagnci 
l'œuvre de destruction que les encyclopédistes avaient ftiite 
en France. Ils comprirent k merveille quelle puissance r^ 
sidait dans l'association et le mystère, et, adversaires dé^ 
elarés du mysticisme , ils loi empruntèrent le secret de sa 
victorieuse propagande. Ils s'affilièrent entre eux, et l'Al- 
lemagne entière parut bienlAt comme enveloppée dans cet 
immense réseau de l'incrédulité organisée en société se-* 
crête. 

Le ftimeux libraire de Berlin {îicolal était le chef de la 
ligue. Du fond du cabinet ob se rédigeait la BMi&AiquB 
germanique, il dominait tous les journaux et tous les écri- 
vains, qu'intimidaient son immense influence et sa verve 
satirique. La littérature et la critique éCaient k lui par la 
GazHH UtUraire d'Iina^ par le Journal de BerUn et par le 
Muiéum aUemand. Nicoiaï frappait de son sarcasme inexo^ 
rable tont ce qui, de près ou de loin, offrait l'ombre d'un 
mystère philosophique ou religieux; et Kant, accusé lui-* 
même, dut être fort surpris de voir traiter un jour sa doc«* 
trine de superstitieuse. C'était vraiment pouseer un pea 
foin l'horreur du mysticisme. 

Ce que Nicolai avait fait en Prusse , le célèbre Weis-* 
haupt , professeur de droit canon à Ingolstadt, essaya de 
le faire en Bavière, mais en constituant sa secte sur des 
bases plus secrètes encore , et marquant k son ceuvre un 
but plus pratique. Les Nicolaites ne portaient leurs coups 
qu'à la superstition , et l'on sait ce qu'ils entendaient par 
là, La secte de Weishaupt avait une portée plus politique : 



it s'agissait pcilr elte de détruire les gouvernements. Cette 
société prit le nom de L'Ordre des lUuminéi. Ou les appe- 
lait aussi les InvisMes , à cause du mystère de leurs opé- 
raiiohs. Leurs principes étaient ceux d'une sorte d*lllomi«* 
nisme humanitaire, qui n'était pas sans quelque analogie 
avec ce qu'on appelle de nos jours le socialisme. Du reste, 
ils joignaient l'action à la théorie, toujours prêts à mettre 
leur dogme en pratique. Leur organisation, très-savante et 
très-détaillée ; leur division en castes, celle des illuminée 
mafeurs et des ittuminis mineurs; leurs principes d'auto- 
rité souveraine en haut et d'obéissance absolue en bas , 
tout faisait de la secte une sorte de gouvernement occulte» 
très-redoutable pour le gouvernement officiel. La lutte 
s'engagea bientôt. Les illuminés furent dissous, persécu- 
tés 9 chassés de la Bavière en 1781 ; m^is leur pensée sub- 
sista, et l'école révolutionnaire de l'Allemagne semble en 
avoi^ recueilli l'hérédité mystérieuse. 

Ces illuminés ou illuminants n'avaient donc que le nom 
et la pratique de l'association qui leur fussent communs 
avec les sectes mystiques. Mais ils eurent sur le dévelop- 
pement do mysticisme une influence considérable , par 
contre-coup. L'Allemagne, d'abord intimidée par les ex- 
cès du parti des lumières, vit naître et se former une 
sainte ligue des défenseurs du Christianisme violemment 
menacé. Il y avait sans doute de grandes différences dans 
la manière dont ces nouveaux combattants entendaient 
le mot d'ordre : pour les uns, c'était un Christianisme 
poétique et rêveur; pour les autres, un Christianisme phi- 
losophique. Pour les uns , la foi qu'ils proclamaient était 
toute de sentiment et d'instinct; pour d'autres, c'était un 
dogme raisonné. Mais poètes ou philosophes, rêveurs ou 
savants^ ils admettaient le principe religieux, et cela seul 

2 



^MmêàVêiû 'imité ihmiomû^^ifiip^vi^miétA 

té. Hamann, Herder, le poète de l'histoire; JacobT,'')6'j^Hi- 

"ïdsàphë dil sentiment , proteistaiènt atf'tiiSâi ^Sé^fa-philoso- 

\)h\e et de l^btstoire contre' tes cODèlusioife'â'âhè^scfetifee 

mégative. Ce fut de ce obni^at d4dèe^ in^$itl(^és'(Itrè-dë- 

Tàient sortir Cfédaëntfirenianv;' éèâetnVîiri ét'cë'deiii- 

Tpoèlè; et-Hoffmànn , ôTîeô le gent^è àratï^è (fé-lhhâràïMpe 

dom îl est le créàietnr. Hoffmann PepriééèWè^ â wé^^^^à^^ 

4iàïveié presque sublime te mysHcismié ftoptilllféf îes^fiSr- 

^ reurs vagties de l'im agi nation , Péffroi ds&s |)èfes^fll!îtaèÀs 

siniàifcs, celle snperstîiion du coeur, et 'PîûslfffCt'^^Hr fe- 

-^alité. ■ ■■ ' '-''' ^^'-'' ^^^"1 

- ta ligue derillumînîsme chréiîeo avâîl s8ti lf)bWr 8^»])- 

puf k Zurtclt. Lavaier en était le chef avdu8^el;^^t*«fl3fc. 

'Certes, on tie pouvait désirer ati représetil^tÀ !ê plèi^âfa- 

"^tbrîsé de ïa ligue nouvelle!, ni des vertus frf{fô'^^tfels,^i 

'un caractère plus aimable, ui une élo(}iiende'^â£ii:Àttit^l- 

îènienl sympathique. Malheureusement, aciiîcu deiè tciîir 

"â là simple vérité i*elîgîeuse , à la lettre rfel'Éviângîlfe , 

làvaler glissa bientôt sur la pente dangérèuseiàù' mysfî- 

' cismé ; et dé la Ihéosôphîè S là th^urèié',it à^ â.'qri^àn 

'pas. Ce pas fut bientôt franchi. LaVaièr èri vïiit'iuéitié , 

au déclin de sa vie, à croire qu'il pouvarï, pdr fà formelle 

sa prière , s'identifier avec le Christ.'tBu^s^lé^'^fi^|)^^^^^^ 

sciences occultes l'enivraient' de fëùrà^'Miâ6mâgé5,'*et 

Técole de Zurich devenait iiisènsibleine&t 'liïié 'écolébe 
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thaumaturge^. ^ /- 

'^^^ Lé pcre Gsfso^f , Çaglîbstrô ,iiés1ne^ 
^ pi^digél âij^feufsîon^leribs^uste {MWMitàMe. 
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/jt^eij^i gçjçj^a^if,,^ riniuaeiijçq poRijlarUé q»e lui avait 
jyatvfsi $i)Q if^éQie» sy^^oie^ur Tact de QoanaiUr^ les 

La S^is^ /mfPV'^îi .^lors livrée i^ .mysiicisniie : k Z«- 
lich, L^:i(^ter e^ ses. disciples ; k Genève, Daioi4 et ses a« 

^de|x(c^; J^.^f/iep,. Kirci^ber^^iier , ineaibre dq conseil sou- 
iKejrf|io^4e ^;.r4^li9P^> e^tbéosophe irès^ardeuu fis- 
prU^bpr^, jçfl^Jbo^éLe , îmagiDaMoQ éprise du sorna- 
Uir4p K^cbî)erj^^ la jeunesse avsûi éié bonorée 

^jMir .ramifié' de Rousseau, n'épargnait ni son teionps, ni sa 
lorijQn^ pei^r J'^ysiqcefDent de l'xeuvre. Sa correspoQdançe 
avec j^W^tj^i^tiii , dont il se déclarait le fervent disci- 
ple , nous a été conservée par la piété des adeptes p et 

^ iKH|S|p%ç ^nanès^viÇintérdt^ en nojus permettant de suivre 

jpei^^nji, sept ^nées Thisloire intime de ces deux mj$^ 
iuff§^ ^Idnépier ainsi la pensée secrète de la tbéosophie 

. da^l9^(e^(M|^ ingénuité. Kirchberguer inclinant toujours 
:{if^.jl^.(|Çjate.n^turell^ de son esprit vers le merveilleux 
ef^tej^f Ç^ipt-Martin. le reteosnt sur la pente et le rap- 
^9pjt.î|]l*aiiçlçrjç doctrine des voiss intérieures. Un in- 

jM^^^ ^ff^^i^^^ semble s'ajouter à celte correspondance* 

.^ ,^anj^ ^ pote . la date. C'es( durant les plus terribles 

^^ffft^^iîlM'ÉR®?^^^ -^ *^^^ à 1799, que 

^ff^ç^^j^Bl? ,^1^^^ deux vrais sages, dégagés 

là^jM^^^^^^^ ^^"^ '* P^** intérieure, 

j JoiViJi^ifm^ idées nouvelles et des sanglâmes ba- 

f|4îl[esdont,lQ mopde entier retentit encore, s'entretenaient 

des mystères du ciel , des enseignements secrets de la 

^^|jîjfo||Ç;^p5iç<f ^t^^gs SMblim^^ de l'homme régé- 

^f^^I^^bl^ f^e^l^le^de fermelé.d'âme. On jpeut sourire de 



c^Lie.(>n9j^d'0à allait sortir avac imaiOre siècle un.nH>iih 
de nouveau ; mata, malgré tout ^ oa admire» on est éïïmn 
Ainsi» m Suisse eomaie en Allemagne» nous. trcmtQns 
;^a dix-huiiième sièck une grande e&eri(esiQeni;e .d'idées 
mptiqpea« Maî$ qu'est-rce qw cela aitpri^ du ^cladç 
que BOUS offre à la même époqpe la Frsi^ofce.?!! sembla. qo^ 
la France soii alors le rendez^f ous ^éoérail de tous les " 
mystique^, et qu'il y ait partout comme oue émulatio» 
d'illusion^ de duperie et d'aveuglemenU. ■laii^àajs., et nulle 
part» les jongleries ne réussirent mîeoit qu'à < Pariff^ k 
fieite époque ; jamais, et nulle part» un eutrainemeAl^us 
incroyable^ un plus violent vertige ^ un^ fascioa^ien fim 

, Paris incrédule, Pari$ sceptique» avait assisté avec 1100 
livide curiosité dans la première nMlilié in siècle afii^ specn 
l%elesbiâèux du cimetière Saint-Médard. L'munre ^ 
convulsions se propageait comme uno épidémie » M ea. 
scandale, qui aurait dû n'être qu'une, affaire de police^ 
étaii devenu presque une affaire d'état et d'éjgAisC! ^(M^&li^ 
f^e de Louis XV. G*éiâit pitié de voir lonab^r le jaiOsér. 
nisme si bas, jusqu'à cet incroyable cj^arlatanisme^dei 
miracles en plein vent , et de ces convulsions ép^UYantarr- 
blés, où l'épilepsie avait cartes une part ptu^ gnapda que^ 
la dévotion* Les bé|oins commençskienA it p£)r3ii.re daâsJa 
midi de la France, comme pour faire sÀu^te au¥,Qamisardd» 
des Cévennes, et le projeté Elle éiai^ ^tl^n^l^ (l^tis p^i* 
sieurs sectes vouées k des dévoiiona én^aqge^ eXM d^s^ cé^ 
rémonies nocturnes qui rappelaie0t,^s$e^.bien.l!i|[migç .dU; 
sabbat et le^s.terriblos légendes du moy^^age, AvigfO^ 
s'étonnait de recevok ces hôtes inaitenfli^ (|^^ l'ordre. 44; 
CJqI le»?: enypi^il,, r^bbçfcçjiçi^ï^ Ç^a^wi^it mff^ffti. 
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ehe^B'MfPêfliÈieu 00 gnnû iewte. Vu beMMa fiétrfemt 
èfémb\ïonB,4tmBee Biècle frivole eti>i96é, préparait partoïkt 
un 'llicjto a<ecè^ à ces éélires ei h ees folies. 
^'Pliis seerèté dans sm bol eomme dans ses moyens , la 
franeHiiaçonnerîe eontioiiak partoiil son aetrre et soorde 
propagaDde; minâot le sol sor lequel s'appoyait l'Eglise, 
en aiiaqnant le dognie et les bases sur lesquelles repo- 
saient les trdœsy en préconisani PégaKié. Elle ëlaMissaft 
des loges dans tontes les grandes ciliés de Fraoee , et do- 
minait par une sorte d^éponvanle Topinion publique, q« 
a'efihrie toujours des sectes mystérieuses, ei des insiitn-* 
tiofifi qui gardent leur seeret. Elle frappait les imaginations 
par J'appateil fantastique des épreuves réservées aux ioi«- 
tiés , et dont on racontait avidement les terreurs , et fou 
apprenait avec un étonnement respectueux que des rois 
comme Frédéric H de Prusse, que des princes comme iè 
duc d'Orléans s'étaient fait l'un et l'autre initier, Pm 
eroyapDi peut-être qu'il désarmerait plus aisément ta secte 
en V entrant lui-même ; l'antre dierebant sans doute dans 
sonrinhiâtrÀn un moyen infaillible de frapper ropinion, et 
préludant a'msi à ce rôle de popularité effrénée qui devait 
aboutir ^ un si tragique dénouement. La franc-maçon- 
nérie comprenait, d'ailleurs, l)eaucoup de sectes diSé-* 
reAKes, et; comme loutes les religions, elle avait ses hé- 
résies c é^était', seFon l'es pression du femeux mathémati- 
cîcn'Lirgrange , nne religion avortée. 

'Cfepëfiâar^t^ les prodiges se multipliaient. On se croyait 
chaque jodrîi la wille de découvrir le grand œuvre. Le 
miraéte se mettait h la mode. La philosophie avait abusé 
diî'f analyse ; le besoin de croire se faisait jour de toutes 
pâfrls avec nM Vivacité étrange et nouvelle. On s'aventu^ 
raft^Ws l'inconnu, ir la lueur errante du sentineiH» t'i*' 
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magination en délire protestait contre là philosophie d^V 
encyclopédistes. Pour la raison, devenue sceptique, rïeft' 
ne paraissait plus ni impossible ni absurde. Le fanoeux^ 
comte de Saint-Germain racontait, h la cour de Louis ^V^, 
les phases merveilleuses de sa metenipéycbose séculaîre. 
On faisait de Por au faubourg Saint-Marcead. La cause 
occulte devenait le but mystérieux des âmes inquièfcs et 
des imaginations désœuvrées. Il ne s'agissait plus que de 
s'emparer de cette cause et de rappliquer, au gré dé sa 
fantaisie, an gouvernement des forces de Funivers. C'était 
là le problême. 

On le crut résolu quand Mesmer parut. Pour le coup, 
la crédulité fit d'abord la loi ii la science. La science s'é- 
tonna, hésita, attendit. Le sarcasme lui-même , Tesprit 
du siècle fit silence quelque temps autour du baquet de 
Mesmer, près duquel on disait tout bas que Marie-Antoi- 
nette était venue s'asseoir elle-même, tremblante sou3 
son déguisement, en prenant la mystique baguette de fer. 
Ce fut un succès d'enthousiasme. Mesmer avait découvert 
l'élément simple, l'agent universel; eh le dirigeant^ H 
guérirait tous les maux; la vie ne finirait plus : lé grand 
œuvre était trouvé. En vain la médecine, revcduedé'sa 
stupeur, condamnait officiellement l'audacieux novâtéùrl 
Mesmer s'entourait de cent élèves, livrait son secret pour 
cent raille écus, et un secrets! bien payé ne pouvait |)às 
avoir tort, en dépit de la Faculté. ' 

Et déjk Mesmer était dépassé. 6n pelait âVéc étonhe- 
ment des scènes nouvelles dont la terré dè/Busancy était 
)e théâtre; on disait les prodiges ^u somnambulisniei 
M. de Puységur interrogeait le sommeil, et le somniéil 

^ i>' ri'' *J * i i I Lft 

répondait avec une surprenante lucidité^ il cônsuiiàit 
l'ignorance, et l'ignorance indiquait les' rèiîaéilés eii^dë"- 
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c^^l dans, le pays des chimères , sous Ja conduite d'un^ 
propMle eijidormî, et le Dieu nouveau révélait ses bradés 
SQji^la forme d'un rêve, excellenie garantie. 

'^Ca .vogue était. partout au niagnéiisnie. Los adeptes se 
Fj^pandai^l par ipule la France, annonçant la bonne nou- 
v^lle^ et fondaqt desj écoles miraculeuses. On ne parlait 
qqe des mç.^vçiiies de la volonté et de la $ympathie, ces 
^çux^içpbili^.s djji, nouvel agent. Les sociétés d'harmonie^ 
^^r^^ eJleja^açpelaicniAilors, se fondaient à Rayonne,, 
h Bordeaux , à Lyon , k Malte , et jusque dans les colonies, 
ju^a^'à^ÇainlTDomingue. Les- femmes surtout étaient d'ar- 
dçnte^^ prçsélji^s; elles firent en perfection la propagande 
^ft i'^i^thppsiasma. On devait s'y attendre , puisqu'il y 
^Y&)t|^^P9 la doctrine nouvelle du mystère et de l'effroi. 

:I1 ^ll^ly^^pour faire trêve au succès, que Caglioslro 
^j^^^Qf...Ct'élait un inconnu. Qu'importe? Il faisait des mi- 
r^j^ç^^ ^s. moyens d'existence, son origine, étaient au- 
J9Xi)^.d/^nigmes ; mais il vivait danç toutes les splendeurs 
d'un Ipxç ieouii. Il agissait sur les yeux avant d'agir sur 
|^'i^^\l|alion. Qe luxe, comme il arrive, la crédulité le 
pj3iy^, jçl,.§'cn émerveillait. La prestigieuse beauté de sa 
f^ffkWly Loren^a Feliciani, aidait au charme. 

I/<S|!jb^};mafurge ne se bornait point à la guérison de3 
9gal^4içs,; il n'invocjuait pas seulement l'agent universel : 
il évoquait les morts et djctaità des disciples fascines les 
ojf^el^âd^'jap^PjFÇJiffîon.ijouvelle, compose bizarre de divi- 
MUonqt derjiécromanciè. 11. interroge la mort; il devine 
l^gp]|r-^p[p Jui bâl^ de^^^ A Lyon, 

|epmm<çnQu^ l'apprend Kicchberguer^ dans sa correspoû- 
Jaflcç, le tpmpjfe avait coûté 150,000 francs, somme con- 
^^éramÇx^^ temps, aux malheureux adeptes qui^ 



dap^Je^ fol espoir d'y ^voir des nierveiile&».ati9i^ 
leur argent h celle foi oaive des nouveaux colieSj ruuMefff 
pour les fidèles y s'ils sont locraiifs pour les propbèlcfr 
Mais loui passe , même les faux dieux ; car c'est UQ ca-? 
racière de ce siècle que l'engouement ne durait gt^re « 
et que, comme il était venu sans motif, il s'eu allait de 
même. Le sarcasme brisait vile les idoles de la crédulité. 
Il y avait de l'enthousiasme d'abord « de l'indifféreDce 
bientôt, et, pour finir, de l'ironie, L'ceuvre des convul- 
sions , Caglioslro , Mesmer , tombèrent par la même cause 
qui les avait élevés, le goût excessif des uooveaetés. 
Quand la merveille n'était plus nouvelle, on la raillait, 
et l'on passait }k une autre , comme un enfant qui , riche 
d'un jouet nouveau , brise celui de la veille. Les vieillards 
sont comme les enfants: il fallait a tout prix amuser cette 
société vieillie. 

Loin du bruit qui se faisait autour des éeeles de thaur 
malurges, quelques sectes mystiques se propageaient dam 
l'ombre et le silence. La tbéosophie , ceile religion du 
sens individuel , celte philosophie de l'inspiraiion, .aUinttt^ 
à elle f dans la vaste ruine des croyances , deis âina$ sé- 
rieuses et contemplatives. Boëhm commençai! àr être^ 
connu en France par quelques traduciions diie$ à l'^mî^^ 
graiion calviniste. Il y a une affinité uaMirelle^: wire .la . 
doctrine protestante , qui préconise la liberté du sefiâ îar' 
dividuel dans l'interprétatiou des saînts livresv eUa. ibéar 
sophie, qui nie rauiorlté de l'Ëglise aa^profit^dai'iusffr-'^ 
ration de chacun. Un protestant noiQiiaéPo&rei>aydîia}Oi|té: 
aux traductions du ténébreux mystique deâ QomfnaaiaiieS' 
aussi ténébreux que la doctrine elle-mêiSe ,^i qm oal tonSi^ 
les caractères du genre. . .U'^ 

Un ^^^rfi illuipiué , Murait, ^ t9ài q^\iv^ fmiiaaMi 



ifj|M''f^'yffièè thi Bièclé , avec son livre sqr VlnsHtul 
éSéSnét ses Litres fanatiques. Il y prétend qu'une nou- 
T^Yie ère est proche, où le Christ va faire un second avè-: 
lîemenl siir la terre, pour accomplir une régénération 
complète, en fondant une antre religion. Il faut se prépa- 
rer au grand osuvre, mais pour cela, il faut laisser Ik les 
moyens ordinaires, le savoir, la discussion, le raisonne- 
ment. Ce sont autant d'armes trempées dans la malice 
diabolique , et qui tttent ceux qui les emploient. Pour 
trouver la véiîté , il faut rentrer en soi et prêter attention 
h là vorx intérieure. VinsHnct divin , voilà le mystérieux 
organe qui nous met en communication directe avec Dieu, 
dans le sanctuaire de Tâme recueillie. Murait semble être 
k précurseur des Martinistes. EnGn le quiélisme condam- 
né, maiâ non anéanti , continuait k rallier quelques ftmes 
ardentes et quelques piétés sensuelles. M"^ Guyon avait 
«neore de fervents disciples, et Saint-Martin, dans sa cor- 
wspoodance, nous ouvre Tintérienr d'une maison mysti- 
que, 'oà Ton se nourrissait exclusivement de celte dévotion 
liiatsàîne. 

- €'e»t dans ta seconde moitié du dix-huitième siècle, 
v^rs 1768, que nous voyons apparaître h Paris la secte 
des Ifarlinfi^tès. Une confusion très-naturelle de nom et 
d'origine a feit attribuer souvent à Saint-Martin la fon- 
dation^ cette école. Il suffit d'être au courant des idées 
éa fViUùêopke inoannu pour s'apercevoir de Terreur. Il y 
a-€«^eax écoles suece^ives et distinctes de Martinistes : 
la pr^mièro on daté éfa4l spécialement vouée aux œuvres 
"lAoknâea'dO'la ikéargië; elle se imtiaît en communieatioi) 
a9«clt&'6eprifs« Samt^Martin était le Sis de cette école 
4liéurgiqne , mais fils dissident ; il déclarait hautement sa 
ftéStÊiam "P^Wr tas voies intifnes et seorèteé. Aux prà- 



lînisies, cVJ^rWWMre de^î>|fltrM.arUp, ,pp >|f j^^^^ 
gfljfr^ tn^^i^vit dApa L*^ Ka|)bale, et raineâé, diMfli,jp^ÇjIa 

iiieiu$^ 1^ ifAiis autbeaii(iu^ qaeQpaai^^fi^^pii ^ei^i^lërt 
wroeléiraiiga.dQcieikr ^ ihéoi^^-sc^^i^^^l^^ ipémejs^ 

de SMnt-Har% et sa ^çpi'r^^pQn<]|anç^'.> Le^p^i^ qqç apui^, 
savons ainsi de sa doctrine ^oa8ï^^ble,è|r)^ uii^Riélan^e 
a^^z^confos 9Ù Le GwN^cis^l^ ^ Ja,.Kl^t)^§M ^Uec^Cb w^^ 
iriapîsme eptreot à dojses égaies. Maniiez préte^aii ,^^o\r^ 
rfgu^sa.doctrine par tradition; son ensei{;.nçinei>t éUil iSte- 
ci?etri II $:!oc^«paiV beaucoup, coinroeU résp|^^ 4*uAe l|H^ 
péciensede S5^wtrM^Un(25 août 179^^ de cla§^er le^^ 
pnÛBsaiPçes etj£;s agents inter^eédiaires* Il (],éterfninait,l^ 
biéiar^faie des vertus célestes et dea étre$^|[uc|a|i|i:ej^ tj^ 
id0% si souveDi et si follement pour$ui?HM^.f%f;^le^i]Q^^^ 
teiirs,4€^la Godse et de ta Kabbale. Il e^^ejgn^U qfïp l^.buj^ 
fiMMe Ja or^tion de l-hoaune étaU < d^opéf;ef . 1% résjpj^p. 
eefice de l'être, pervers ; oukis il indiqi;iaH pour.çeil^ 4'ér; 
Irung^s procédés i auxquels n'aurait sfus,.dp^a.pas^spo^7? 
f^it Oriifi^i l'^qteufj^e.oeue illustre errfiijij*,. ,, , -» >', 
Ia apéçiaWé de. wn: école , pws l'^^yon^. 4it,i^ç^i^^ \f^ 
tbéucgfevO?e^^-^t#^ l'opéra tJoad'iE^ivflç^^^^ 
ceqm^Jiff ci9mfn^icatjk>n léellç eit d|fe|C*Ej,^[i(epjlf^p|is- 
swMî». Saint -Jttailiu lîpjusn a>ppf!^'fla|^f fi jfjftrç^pQiL-. 
dancej(1 a juillet 1783) que Pasjptli^!^:?^,^ d^ î?jei;t!fc^ 
tri$^acti»4/»* * Ailleurs , il QOii^e. ^^içoç ,^9^i^«^gpey,>d|pp 
*.«e<te éa>to,j€» conwimmcatiçii/^jjdÇiitw^.^^^^^ ^^ajjçjpl 
I» fréquetniis ; qi» les maoil^ts^ii^nf^ a^^ign^^ dc^^^pçéj^ 
#seqce du. Tép?irpjeBr étaient vi&iblç?^.;.Q^'i9i^^ ^ia^t,|^^ 



» Ï^OYis étarit de livrer l'homme îi des esprits ttofèiit^; il' 
» ne' peut r^{)ondre que les formes qai se comàraniqttàieiHf 
i»U^M ne fussent pas des formes d^emprun!.^ 

^ If yatait dans la secte des rites mystérieux, et diffiretité 
degrés d'Initiation. Les initiés supérieurs prenaient le lilr<^ 
hÉirén dé cohen (prêtres). Ils s'orgaYiisaient en loges, tt 
semble que la propagande mariiniste réussissait sortoot 
dans le midf dé la France, car les loges principales étaient 
il Bordeaux , li Lyon , k tfarseille. 

Les destinées de la secte semblent avoir été assez ef^ 
ranles ; elle courait la province depuis 1754 environ, avec 
ses formules et ses appareils , ^ la suite de Martinee. Etî 
t768 , le maître se rendit h Paris , puis ^ Lyon , et , pen^ 
dant une dizaine d'années, il parait avoir pertagé son 
existence entre ces deux villes. A Lyon, il organisa an en*^ 
séignement secret où Saint - Martin parut avec bonneurv 
Les œuvreé j)osthumes nous ont conservé qoelifues frag^ 
ménté des leçons qu'il fie alors. A Paris, des hommes dl§^ 
tlàgviés, eomme M. d'flauterive , Tabbé Fournier et le eé« 
lèbre mystique Cazotte , se firent aflllier h )a secte. Ded 
femmes aussi y furent initiées. H"* de la Croix joua damé 
l'école un certain rAle. L'esprit l'honore h certaines heured 
ëk iés vfsrtes secrètes , et la comble de ses ravissements. 
Él\é représente dans fa secte la sensualité dti mysticisme. 

' A'^r^ lé di^pàrt de Hartinez, et sa mort à Saifit4)o>^ 
nlinguè, eu t7T9, l'éit^olé se fondit k Paris, dit M. €ence^ 
6ïogrâphé' ëoinsèfenéîenx de Saint^Martin, dans là secte 
ÛékGràhJi^lH^fi^, té dans celle des PMMitkes , profes- 
sant eh nppitehté là'dcMrine de Hartinez et celle de Swe^ 
dériborg , mais chëtebant moins h Térff é que le grand 
(ëtître^ B ii'^n fat ptos question. LVcole de Skifit^Iartift 
E^V^iifi/llef celle de son ntaitre^ et^Vil y ent^dési Maiti^ 
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«ii^tag dpnès il9Q , eo France ; s'il y en 9t eâCôre, côm^e 
on nous l'as^ore^ dans I^Altemagne et dans la Rassie, th&i 
les peuples du Nord, dont l'imagiBation réveose esiiine^ 
conquête assurée pour toutes les doctrines illusoires qui' 
jçuent avec les mystères du monde invisible, il est fort h 
présumer que ce soat autant de disciples du Philosophe 
inconnu. 

'A 

_ {jous n's^ops pas cm qu'il TAl inutile de tracer ceUO 
esquisse rapide de l'illuminisme aux din-^huitième siècle. 
El)e nous permet de replacer sous sœi véritable jour la 
figure de Saint*Martin. Dans ce milieu du mysticisme , 
qui est son élément naturel , bien des contradiclions dis^ 
paraissent, beaucoup d'obscurités s'éclairent. Isolé de son 
cadre , 8ain4-Mariin nous étonne. Les choses reprennem 
leur proportion naturelle et leur juste mesure , quand on 
Toil de combien de sources différentes s'épanche alors la 
pensée mystique au s^n même de rin^éduliië. Mon ; 
SaÎAt'Marlin n'est pas ce qu'il semblerait être d^^bord, 
un accident inexplicable dans Thistoire des idées, un pbé^ 
Domène solitaire dans le dernier siècle. Sa vote lui était 
tracée ; son auditoire préparé. Des âmes inquiètes étai^t, 
de toutes paris, en quête d'une foi nouvelle* Le siècle 
était habitué aux messies. Saint-Martin vient donner à la 
philosophie occulte sa dernière «t sa plus haute exprès-^ 
sioB, sa forme la plus complète. 8 ferme le cycle des il- 
lumiués par des œuvres qui portent Tempreinie décisive 
d'un esprit poissant et d'un incontestable talent d'écrrvain. 
A ce double titre , il mérite notre plus iséf ieuse attention. 
Il résume toutes les tendances mystiques dans une tenta* 
tive désespérée de système ; il échoue , mais c'est parfois 
avciciiaéelaïqw simule )a lumière, avec une vigueurqul' 
imite presque le génie. ^ 



. Ulli ii> 
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.^..jtfvéUda que ooud allons Taire porte donc avec eKe sa 
i^^alit^» Pfûs8e<-i*elle, par le spectaole de l'effori bardi » 
i&ajs Âofruclueax de Sainl^-Mariin» décoorager ces^esprics 
ardeois ^l décriés qui seraient lentes de jeter leur raison, 
l^or iniaginaiion > leur talent peat-élre, leor bon sens h 
coup s6r daosoel abine sans fond de la Ihéosophie I Qu'es- 
père-t-on trouver encore après les gnosliques , après la 
Kabbale, après Paraeelse, Van Helmonl, Boéhm» Swe- 
denborg, Saipt-ldariin 9 après tous ces illuminés, ces en- 
thousiastes, ces prophètes qui ont passé leur vie à attendra 
une inspiration doat l'heure n'est jamais venue pour en, 
dont l'heure ne viendra jamais? Il y a des maladies dont 
la médecine moderne a purgé le sang de i'bumanité , et 
dont la secrète contagion semble s'être arrêtée pour ton* 
jours. La saine philosophie ne pourrait-elle pas accomplir 
dans la régioa des idées la même œuvre bienfaisante , 
opérer les mêmes guérisons ? A quoi servirait la science , 
si elle ne savait pas guérir une seule âme malade, forti- 
fier une seule âme faible , dissiper les vertiges , éclairer 
les illusions ? 

Nous ayons vu parailre de nos jours un mysticisme d'une 
nouvelle, espèce avec les écoles de Saini-Simon et de Fou^ 
rier ; ces.apOtres de la société future n'ont rien de corn* 
muQ avec les mystiques des autres siècles, que la solen« 
nité de Tac^oent prophétique et la hardiesse de leurs pré* 
tendues révélations. Les différences se marquent asser 
d'elle^-méines* C^ n'est plus du ciel que ces nonveanx 
illuininés reçoivent la lumière; ils n'adorent plus le Dieu 
ÎQCoqnu q«e. cherchaient 4aa& l'inquiétude de leur âme 
ce^.g^Qsiiques iQodeifoes, Boëhm, Swedenborg, Saint* 
M9f%.4^e»r HRiqui^^ieu, c'est Thomme; kar autel, c'est 
la matière; leur culte, la volupté. 



CHAPITRE IL 



ÉTUDE SUR LA VIE ET LE GABAGTÈRE DE SAINT-MARTIN. 



La vie de Saiot-MartÎQ est curieuse à étudier dans les 
mouvements intimes de sa pensée et dans les élans secrets 
de son cœur. Elle prête à une sérieuse analyse ; mais , k 
coup sûr, elle déjoue la curiosité frivole qui ne recherche 
que les émotions , et que semblerait autoriser ce nom d'il- 
luminé. Elle n'emprunte pas son intérêt à ces mystiques 
terreurs dont les légendes du moyen-âge entouraient la 
figure des inspirés de ce temps-là , des magiciens. Saint- 
Martin n'a rien de commun avec le docteur Faust » et au- 
cun Méphislophélès ne vient nouer et dénouer autour de 
lui la trame miraculeuse de la fatalité. Nous n'avons pas 
trouvé antre chose , dans cette existence vouée k la médi- 
tation, que des événements d'idées. Un livre de Boêhm 
comptera plus dans la destinée du théosophe que la révo* 
lution. Il faut en prendre son parti. La psychologie peut 
y gagner ce que le roman y perdra. 

Saint-Martin nous fait assister au spectacle de sa vie 
intime, dans une série de fragments réunis en 1807 dans 
les Œuvres posthumes. Cette étude consciencieuse, faite 
par l'écrivain sur lui-même > pourra nous servir à définir 



hi MSlréhttnaift tfësitiëôsophes. Noès saîsiroDS tlVifb^ 
waimie dam on de ses types; les |)las fidèles et les plus 
eonplels ; e'esi {à lùv^e h prétentionf , ce sera toat t*iol^ 
réi de ce uavini ppéltmiDaire. 
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Né h Âmboîse, d'une famille oabie^ k iS jdttvier 1745; 
son enfance fut privée des soins de sa tnëre , apA mourut 
peu de temps après lui avoir donné le jour. Mais ta se- 
conde femme de son père veilla pieusemeut sur ses pre- 
mières années. « C'est à elle, dit-il, dans te Portrait ftt5-> 
» longue, que je dois peut-élre tout mon bonheur, puisque 
» c'est elle qui m'a donné les premiers éléments de cette' 
» éducation douce, attentive et pieuse , qui m'a fait aimer 
» de Dieu et des hommes. » Son enfance méditative se 
nourrit de livres sérieux , comme d'un aliment naturel ': 
au collège de Pontlevoy, où on le mit de bonne heure , 
il fit rencontre du livre d'Abadie, VArt de se conmaître 
Moi-mimey si plein de mysticité et d'onction. Cette heure 
fut décisive dans l'histoire de sa pensée. Il en gardera un 
éternel souvenir. Il venait de reconnaître dans ce livre 
son goût secret, son désir encore vague, sa vocation/ 
Chacun de nous a ainsi dans sa vie une heure où sa des- 
tinée se détermine, où les aspirations de èon enfance 
inquiète se fixent dans un plan arrêté, où le désir devient 
uneidée,'le rêve un but.- Heureux ceux qui peuvent l'at- 
teindre I . : , . 

Après être sorti du collège et avoir. adiev4 ses éSni^ 
de droit (il avait vio^l-deux ans alorsj , îljalliil,pf«f¥l9^ 
une carrière. Ses parents l'avaient destiné au bairettlt^ 



broU 4e U ^kmfi Ji'ajlaM Rs^ ^ cette eauidev tfoiiMii » 
a eelie .ûm^oaiiçiii ^rîf^ des rêve» ajfiîfves. Si tea-*^ 
danee ioteliectuelle se confira^H p«r U leeliie.dei ttrate 
ioipies. Dès l'âge de dix-huit ans, il avait la plusieurs des 
philosophes ï la mode ; riodignation l'avait saisi , il s'é* 
tait écrié : « Il y a un Dieu, l'ai une ftmey il oe faut rien 
» de plus pour être sage (1)* » Tout jeuoe encore, il ne 
pnVTs^^ f^fN^^^^dér, nous ditHl, «que les hommes qui 
9 coooaissaJQB^ tes douceurs de la raison et de Tesprit 
» ^lienl ir'oofHiper un ins|aiBii de la matière (2). » 

Itfiocifi CMsmI f qoi connaissait sa iwrilie , le fit 
çqtKer, en qualité d'oifider, au régiment de Fotx , alors 
^.iB!^W^^h 3orcleaAx. Ce fut là qu'il fit eonoatssance 
%ve& J/i juif M^irtine^ Pasqualis , et qu'il fol initié au j 
mj|9|bb*es de la secte. Mais l'art cabaHstiqne et la thénr^ 
^ jDp salisCaisajiwt que mécyoerement cette ftme tmpa-» 
tjente de Dieu« «CoimiDeai, maître t disaii-il, ilfanttODt 
» te)d pour le bon Dieu T Et la preuve que tout cela n'é- 
» tait que du umfkMmmif c'est que le maître loi répon- 
p 4^it : Il timi bien se conleater de ce que Ton a (3)* » 

S^injt^JAartîn s'étonne , et k bon droit, de tous ces in- 
t^(nédiain^ , de tous ces obstacles plutôt » qu'ufte science 
périlleuse é|^e entre Vème et Dieu : un instinct secret le 
détoi^r^d^ fasi9Qetîoes de la théorgie et l'attire vers les 
y^i|^ îo^iQMf. H seœble cependant , malgré cette repu* 
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(1) Œavres posthumes, 1. 1 , p. 5« 
<^(BQf)reft posthumes, 1. 1, p. iT!. 
^^Gortespondanee èe Saint-Martin avec Kirchberguer, 12 juillet . 
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pàéêi^ ^i^f^eàorïêéë pour l'tieliiri^ mii^#«âlm@^, .(ftf^l 
4it^M a6$e% t)rofoudémetit Viniltiéncè de Màrdnëz : disîfas 
les premiers ouvrages qu'il publia, on retrouve- deâ' ailla- 
^ions fréquentes k une doctrine décrète dont ilcraiBt de 
diétoiter le mystère: il s'excuse sur les engagemeiks atiil- 
quels il est voué sous la foi des sermenifs; il dpparfieit 
encore à l'école de son niai ire; plus tard, il s'en d^age 
âansune certaine meisui^e; il élargit le sanetuaîre. Ses 
derniers ouvrages portent la marque d*une inspiratidn 
plus personnelle et d'une méthode plus libre* 
V A LyoB, où la secte de Màiirnez avait Ofiô loge, Saiot- 
ttartiii. demeura quelques années, professant se» priâ- 
mes dans une série de leçons dont les fragoi^nts com- 
posent le second volume des Œuvf^^ posthÉme^. U s'ois- 
cupait beaucoup^ tout en écrivant le livre des Erreurs içt 
de la Vérité; du mouvement des idées mystiques; il éia- 
diait Swedenborg. Mais^ toujours défiant k l!égard <les 
manifestations sensibles, il reprochait à ce n^stiq^d'a- 
voir plus de ce qu'il appelle la scimce des ârne:^ ^m vie 
la science des esprits. La doctrine de Swede^barg nejiii 
semblait pas être assez tournée vers rintellecluel pt l'in- 
terne. C'est à la même époque qu'il s'occapa avec quel- 
que suite des phénonrènes du somnambulisme magnétique- 
Il croyait 2i la réalité de ces phénomène^ , mai&.iJt Ji^rajt- 
tribuait à des vertus d'un ordre inférieur* D'^s^illeur^ » Jl 
avait des préventions assez vives coqtfe Ij^^çj^mer, et.d^plç- 
rait que des manifestations sembl^les fi^ss€;Qt aq ppuvQÎr 
d'un homme dénué des prUioipeSt du spirit<^is^)e (1). 
Il inclinait aussi à ajouter foi dans la science de Caglios- 



(1) Œuvres posthumes, 1. 1, p. 251^ -^^ '^> 



' l^tf^f ;a^éfv\diMK VhQVMm i mais Arappé » étoniopé dea pro- 
diges. Pour loi, îl rentrait de plus en plus dans le ssfsièoie 
de& voies in limes. 

Retire défioitivetneQt du service > et livré uniquement 
à ses éludes de prédilection , il vint s'établir k Paris ^ où il 

; fessait sa vie dans la recherche des secrets divins. L'élude 
de la philosophie mystique des nombres l'amena à ooe 

Jîaison avee Lalande; mais cette liaison n'alla pas loin. 
L'on parlait d'un mysiioisme exalté, l'autre de l'athéisme. 
C'eût été merveille s'ils se fussent rencontrés. Ajoutons 
que Satnt-Mariin se trompait étrangement quand il s'ima- 
ginait pouvoir ramener un géomètre à ses idées, au moyen 
de sa tbéeiogie numérique. Nous ne nous étonnons pas 
de le -voir, dans ses Pensées détaehées , se plaindre, non 
sans amertume, de la présomptueuse légèreté de Lalandè, 
qui ne voutot pas considérer un instant son premier théo«- 
rème mystique sur les révélations des nombres (1). 

AfrraiMt eu plus de succès auprès de Voltaire , le roi 
de f époque? Nous en doutons fort. Saint-Martin regrette 
^e le marëcbal de Richelieu nVit pu, comme il lui en 
àvaiffait la promesse, le mettre en rapport avec l'illustre 
vieDIanl (2). Votcaire mourut dans la quinzaine. Qu'au- 
rait pu gagner Hlluminé à une pareille entrevue? Un 
sarcasme' immorte) peut-être. Au reste,' nous ne trouvons 
^dansles œiîvres de Voltaire que dent passages qui aient 

"trait k'riotrethédsôphe. Le premier se rencontre dans une 
lettre adi'essêé an. maréchal de Richelieu, k la date du i5 
ôctobiré W6. « M. De Ta Vie , qui m*est venu voir , m'a 



(i) Œavres posthumes, 1. 1, p. 19. 
(2) Œuvres posthumes, 1. 1, p. 19.. 
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» parlé de ce livre inlilalé : Des Erreurs et de ia Vérité, 
» que voas avez iu tout entier. Je ne le connais pas, mais 
» s'il esl bon, il doil contenir cinquante volâmes in-folio 
» pour la première partie, et une demi-page pour la se- 
» conde. » Quelques jours après, le 22 octobre. Voltaire 
a lu l'ouvrage , et dans une lettre adressée à d'ÂIembert , 
il le juge , ou plutôt le raille en quelques mots , qui sont 
comme une sentence un peu sonimaire de mépris. 

Rousseau attirait tout spécialement Saint-Martin. Un 
des regrets de sa vie était de ne l'avoir pas connu. II 
croyait avoir avec lui des analogies nombreuses de carac- 
tère et de destinée. « A la lecture des Confessions de 
» Jean-Jacques , dit-il , j'ai été frappé de toutes les res- 
» semblances que je me suis trouvées avec lui, tant dans 
» nos manières empruntées avec les femmes que dans no- 
)» tre goût , tenant à la fois de la raison et de l'enfance , 
B et dans la facilité avec laquelle on nous a jugés stupides 
» dans le monde, quand nous n'avions pas une entière K- 
» berté de nous développer. — Mais Rousseau était meil- 
» leur que moi : je l'ai reconnu sans difficulté. Il tendait 
» au bien par le cœur; j'y tendais par l'esprit, les lumières 
» et les connaissances (1). » 

Après quelques excursions mystiques en Angleterre , 
où il connut le célèbre William Law , en Italie , avec le 
prince Galitzin, en Allemagne enfin, il revint en France, 
et se fixa quelque temps k Strasbourg. C'est Ih que son 
édu*cation Ihéosophique se compléta par une merveilleuse 
découverte. La moitié de l'horizon céleste était encore 
voilée à ses yeux. La lumière se fit , quand un jour son 



(3) ŒmTGs posthumes, 1. 1, p. 9 et 59. 
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amie M"' Boechlin lui Irardaisil une page de Boêhra. Ce 
fui une date mémorable , le plus grand événement de sa 
vie. Il avait près de cinquante ans alors, ce qui ne Temr 
pécha pas de se livrer avec une sorte de passion h l'étude 
de la langue allemande, pour étudier dans le texte même 
le grand mystique. C'était en 1791, et, certes, V Aurore 
naissante , ou les Trois Principes , occupait l'esprit de 
Saint-Martin plus que le drame de la Révolution, toujours 
croissant en intérêt passionné et en terreur. Il reconnais- 
sait vaguement dans Boëbm la tendance de son propre 
mysticisme, un essai désespéré pour concilier l'idée chré- 
tienne avec le panthéisme confus des théosophies orien- 
tales, altérées par les traditions du moyen-âge. 

L'année suivante lui amena la faveur d'une amitié pré- 
cieuse, celle de Kirchbcrguer , baron de Liebisdorf, qui 
entretint avec lui pendant sept années un commerce mys- 
tique de lettres où les plus délicats problèmes de la théo- 
Sophie sont abordés, sinon résolus. Nous en ferons notre 
profit. On comprend la sérieuse importance que nous don- 
nons à ces lettres intimes. Les mystiques, on le sah , ne 
livrent le dernier secret de leur pensée qu'aux initiés, et 
laissent volontiers l'auditoire profane au vestibule du tem- 
ple. Avec Kirchberguer , nous entrons au fond du sanc- 
tuaire. Nous verrons si le voile mystique en tombant nous 
révélera quelque vérité inconnue^ et si l'on ne peut pas 
dire , en général , que l'idée qui se cache avec tant de ^in 
ne fuit la lumière que parce qu'elle la redoute. 

Pendant que ce commerce paisible se tenait entre les 
deux illuminés, la Révolution poursuivait son cours. Tan- 
dis^qne tout s'ébranle , ri est curieux de contempler l'âme 
impassible de Saint-Martin. Il ne sortit pas un instant du 
rôle qui convenait h son caractère mystique. Ni trouble • 
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01 pâséion^ ni colère; des jugements catmêà, ViihifjàVtlâ'-^' 
lîtè et Te éang-froid conservés dans le imAuIté^jTiHtarrflnë- 
^efforçant, k travers les ruines, d'apercevoir un coî» (!«' 
ciel et de lire les décrets divins jusque dians le saifg'des' 
vlctitnes. Il ne condamne pas , il iiiterprète; il tie màudH 
pas , il juge ; il ^st sévère, mais pour tous les partis. V^ 
tricien de naissance, religieux dlnstinct et de raison, il 
fait aux nobles et aux prêtres la part de leurs erreurs , de 
leurs aveuglements , de leur expiation nécessaire ; mais 
il n*est pas dupe de ces principes de rraternlfé el de \i^ 
berté nouvelles qu'un peuple proclame une pique ii la 
main. II a des sentences sévères pour flétrir les excès du 
peuple» comme il a su trouver de nobles paroles po«r con*^ 
damner un patriciat dégénéré et un clergé amolli, «r Dieu 
i>^ a voulu, dit-il, que je visse toutsur la terre ; j'y avafs vu 
» long-temps l'abus de la puissance des grands; il fatteti 
» bien que j'y visse ensuite l'abus de la puissance des pe^ 
» tits (1).» C'est liile ton habituel de ses jugements, 6im^ 
pie et ferme. ; ^ 

Il avoue que plus d'une fois il a été dans unefttrplenité 
profonde, en considérant le sort de taui de paMontles 
qui oui eu Tair d'être comme abandonnée^ de hi Provik 
dence (2). « Mais comme j*ai cru , dit-*il , & la maladie Dieiï 
» dans notre révohukm, je puis bien ereire également qof il 
i est peut-être nécessaire qu'il y ^ides^ietittesd^eipia^ 
» tion. » Ces pensées si profondémeiit ein^peimésdil setitii 
ment de la Providence, ce dogme austère^de la nécessité 
du sacriûce, Saint-Martin les reprendra plus tard pour les 



(1) Œuvres posthumes. 1. 1, p. 113. 

(2) U)ia., p. 87. ^ 
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i^{f^,/)ppf D$ ^ Jj^r ailleurs. JSoas ne »Qqs oççuferojo^, 
i^^q{^.,cle préciser ^u rôle et de dessiiner en. q,uel.(iae% 
t|S(Hs^^^ a|iiUu4e pendant la Révolution, Celte altitude. 
ri(^p^l(p.de Ja ifgmiédam le trouble public, de,U t^r- 
menj^j^m la i U^vmv^ d^ tous , du cakne 4es sens et de 
I!Jimfk4^AS 1» Ji^E^. 

t j^cèle.et cbei^lier de Saiot-Louis , il n'émîgra pas : il 
sM^ttîttafidèieiQeat «sa dette k la patrie » en remplissant 
tousiAe^ 4^Toiffs sde.citoyen • Lui-niéoie nous appren A qu'il 
mpiHaj^t s^^dmiière garde en l'an II au Temple » où étaii 
alors-détenu la fils infortuné de Louis XVL Trois ans au-* 
p^riS^aiM^ J'Assapiblée uaAionate l'avait compris sor la 
liste dfus cfvnâidats proposés pour le choix d'un gouverneur. 
4ii d^^pbîn ; la liste comprenait avec son nom , celui de 
ftm^oiiif, de Sieyès, de Condorcet et de Bernardin de 
Saiplr^Jiefre^ «.L'idée d'un tel cboix, disait«il plus tard» 
a^Jlf^ynit^pu^ vfNnîr 4iue de quelqu'un, qui ignorait combien 
» j'étais peu propre à cet emploi. » On le voit, à l'occa-* 
tinn^^Saîiul^linf lia savait se rendre justice. 
c:^PiMMoi)ît quelque temps de Paris, en sa qualité de noble^ 
ilifnt bbargé par les autorités de sa commune de dresser 
Béliât des livres donnés k la ville d'Aaiboise par le dépar*^ 
Icinputv hérîii^desbîbliotbèques OMNiastiques* Il se c<m* 
sofal bien gàtti de ^a passagère infortune en rencontrant , 
parm ks<:liitri^<^t M pressait le catalo^e , une Vie da 
bii9i0smiiMuw*9tit0 imSmnt-Sacremmt , »n trésor de, 
œystittiték il. slemppeâs»! d'envoyer la chère Garmêlîte à 
son ami Kircfaberguer. 

Mais dans e e s iemps si profondément troublés , les rê- 
ves du mysticisme n'étaient pas même un abri contre les 
soupçons de la police étrange qui se faisait alors. Onjui 
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et ■■ifillMW ■ fecnMÉftMe 
la pmdtop ce i ntm am : w Éicndcx^wos 
, hi écrit4^ ST les éétMbJ» cl i> nca ygtjcriièf 
ceb éail eue «hacHT poarks sÉMs; 01 
» u fai r II! aha n cnl iriprif l ■ f l nnrmr - cLaspapen 
» pririks avanlpaaoMÎMlmredsfainiiagaMea fifftri* 
• tMlIca 4M des fana H te iailiiriln^ wea«iii*aipo^ 
fcndaiMrajviiaa iciaiaBn— wati <l ). > La 
cal laqavs la pradeoee, la CMDM|fMWA» H 
paiail amM , i ce qeepràeodlL GcMe,4Éte4Daa<ai 
ë'anél fai lancé eoBiie Sant-Maiiia; k roccafiiift deafas- 

lica iDj^iiqKadeCaUieffiBe Thëou La ConeniMii «"éiab 
paa kdiHQce à Eûie ces aebtilea dUKraaa» eacaa 4n ilhiv 

Maé8« Eo hnne de Bobespicne , eileatait fine > 4à 
mon ces noaveaax aedaifes qai ■'ëiaieai jaaiitîablet; fae 
do ffidicale. Heueuseasetti le auadat ne raçai paa d*4tté- 
CBlian, el Saiiit*llartio resta libre. 

La CoDYeBiioD ^ débarrassée do joag de Rebéspîérce, 
sembla ¥oaIoir effacer les soavenîrs sinistres qoi^%Ma<^ 
ebaient à soo nom par qoelqaes mMes iasdUaiioas. Les 
écoles normales sc^tirentd'one grande pensée, d'âne pén^ 
aée Yraimenl nationaie. Le décret dn 3 bramaîae an -HI 
feoQoalifttaitles bases de l'ioairnctîen pnbliqlieen FraÉé» 
NapoiésQ devait r^endre phn tard, enJa cev^lélant^ 
l'idée (édoodede la Conremion. CbaqoedifitiîctdésigDaa 
nn élève peur les écoles noroaleR 8ainailteii« Ad choifti 
à àmbmse. « On m'a fait rhonneQrtde^lneobèîaf'poiir 
a celle mission , écrit Saint-Martin^; et ik n*; a plas^qw 



(i) Correspondance, 14 maiJ79* et «SiniÉ. . .:. - 1 cJ i 
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9lb€MmemàÊÊi(Êà peoi idetoûira^ier fiOQS^ertaitiSinif^pdfM; 
dD€tlevè ma'Coorbf r VeiBfmi «ut h% «hnpk» liis(riMillMs 
4id9fremieFàg6y eUe-naatâsi me jéier im peu è^m' ta 
» p^^wkœxUrmiWÊM «Ile me présente imsst an Mp^ec 
#^fA|»:eMi8o)aQart>:te'est celui de dmreqoef tout esi lié 
n âwB mM'graïAe BiétolvtiMr^ eè je suiepajé pour vohr 
»>la iMiir de iar ProvîikiiQe* AkMre il n'y a phis rien de 
» petit poaeneiu Et ne ftissé^ qo^M greie de saMe deoe 
tof Lr ireste édt6cie<|ne Bîeaprépare aox MtioBS, je ne do» 
.9 pas lésîi^tair» qrnrnd on m'appeUe (1)^ » N'est-ce pee là 
«te iiiQdfisiîe:8itteère et neUe ; el o'esi^on pas loiché 
de rm eel tunnaie exceiieèt , déjà atàseé eo âge i h^ 
noté amune v» spdtre dans riatimitéde la secte» qui» dstts 
Iki^âranee de iahre ud peo de bien, accepie cette mtesie» 
f^itrfe? 4 On^ne n'a elieisi, dit*îl encore, ^a'en (anrigoeoi 
^jdH^jftq'aeçeptasse pas; et j'ai eo le bonheur de toîr it 
» président du district verser des larmes de joie f qmnd 
^i'^4é^M 406 j'aeeeptaie. Cela se«i m'allège beaucoup 
»nle(l^rdea«^j» 

^ l^fMiêfm élzk leoffdy en vérité , la mission pénible à 
im| 4glii^s« La petite fortune de Saint^Martin ne le mil 
|fisàl'abi!i.dea bescâns dans cette terriUe année de 479iii 
g^teidiaeréditides assîgaais, la iMune ei la rigueur de 
j^hÊfer)épeoo«a«i(irodement les pins stoiqnes courage^, 
fioitquijlni iSufllëaàtjpMr viwedans l'snsance à Amboîse « 
fot î)i)itarie!pmqttfijde Ja panTceté^ k eanse des ctreoaN> 
f*aiice&kDii»nttte; ii'fant VONT de quel ton simple il parlé 
4^cea prcvatioils : j<:fc gèle ici, faute de bcns» au lieu que 



(1) Correspondance, fammaire an 111. 
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o ilnefaol pasjrefar^er à ees chosf»-^ : laîson^Awa ^^^ 
o prilât U ne QQOs.fliaiKiiiera nen (1)« » ; . 5 

Les écoli^ Qormales 9'oiiTrireni eofio , apr^ 4e Jp;pgi| 
délais ; maïs elles répottdîreDi mat à $<ki ^spok/» « Ce. n'esta 
» Mcore, dît-il » qae le q>îrtttM mutidi loiit por^ et Je vois 
» bien qai est celui qui se cacbe sooa ceiii^iHeaii{2)^ L^îq- 
géoieai Carat» professeur d'analyse, aesa^doolait pas à^ 
60op sûr qu'il cachaii ainsi lediaUo soiis^ sen laaiUeaiu 
Saiot^Mariin ne s'y trompa pas un seol iostaot. UabÂiué. 
à ces reoeooiresyil vil toot de suite à qui il avait; affaire^ ei 
il prépara ses armes. Seosualisme» malérialiamo , sceptir 
ctsme^ tout cela n'était pour le mystique que la phjloso^ 
phk de l'ange déchu. Garât n'était que le prèto^nom do 
Penfer. 

Saint-Martin n'hésita pas, et son agresaîoa ne fot pan 
sans courage. Par une étrange combinaison- des événe*-. 
ments et des idées , l'idéologie semblait avoir lié sa :des*- 
tinée li celle des principes de 89. Le sensualisme > quî^ lo- 
giquement» aboutit à la négation des droits et des devoirs, 
avait fait alliance avec les doctrines nonvdies* Une théo**< 
rie qui ne devait faire que des esclaves » en proelaiMmL 
la règle de l'intérêt , avait produit dans quelques honnesi 
par une contradiction honorable » une politiquede libertés 
Attaquer l'idéologie pouvait sembler un acte audacieux: 
c'était attaquer les proscrits de la vetHe , tes fiuissaou dà 
jour , tombés avec la Gironde , revenus avec la révoiution 
modérée , après les jours sanglants. 



(1) Correspondance, limier 1795. 
(2)GttTespeBdanGa^35iéyikr. _- j.^o.. 
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^W%ÛAî-ée rien , d^aittetiirs , poarvn homme d*on cafM^ 
tèrâ tîMMe, entiemi île la foMle ot isoJé chs pablio'^iar 
réiraogelé de ses idées, de prendre aifisl la parole devant 
déiii mtlte personnes « il qui , disait-il naÎYement , il fao- 
tf drâit aupara^an^i refaire les oreilles? )i 

' Saini'^Mertiû Tosa cependant. Il se Ie?a dans la séance 
do 9 ventôse an III, et lut on discoors ferme et mesuré 
contre les tendances générales du cours de Garât. Ce fui 
le prélude d^one longoe discussion où Saint-Martin , de- 
veno le champion do spiritualisme, et pressé par la polé- 
mique, apporta desqualités toot-k-fait nouvelles et comme 
étrangères MX habitudes de son esprit, la brièveté « la 
dané, la précision. On peut voir les détails de ce procès 
vif et pressait au tome III des Débats des Ecoles normales* 
Nous l'examinerons plus tard du point de vue pbilosophi* 
que. (^11 nous snfOse de marquer ici it fermeté de son 
attitude en faced'un adversaire aussi habile et aussi exercé 
que Garât. 

- Le profosfiBUr, Messe dans ses idées les plus chères , 
xeiàni répondre k ce nouvel antagoniste, et une discussion 
puUîqiie s'eagagea, dans laquelle l'idéologue fit preuve ^ 
U'Iaiit le dire, de plus d'agilité que de franchise , éludant 
1» questions embarrassantes, humilié de son embarras 
aiâne, dissimulant assez mal son dépit , prenj^nt son ad* 
versaire s«r de» détails > jouant sur des équivoques, au lieu 
éà poser Je débat avec une sincérité philosophique, dans 
ses lermss simples ot vrais. Saint-Martin ne céda pas ua 
pouce de terrain. Gêné dans sa libre défense en public , il 
écrivit k Garât une longue lettre, qui fut imprimée; lettre 
tr^nol^Te de' ton , trës>sincère d'accent , vive et spirituelle, 
et qui lui assura tous les honneurs de la discussion. La 
victoire lui resta , et le champ de bataiUeaassi» Garât ne 




# 

M» 0M««^ Oit «Mi: S; 3gUi—il 

%^vA y uttmaiir 'jii^tt: tii jiiiinT i '^imrTT c<s(vi«r «b 

M^A fA% v^ /. 'Wr^ , ijuiiiDeeui.i»i££ JEi «sk» <àft ■nbAc La 

^ i ^//^/ ^:«.',{/^ ^VM« L k j.&^ ai«c me 

*^Af )'A^/#^ 4^ r^MiiùlnLc/su € Je jen;f»fer Abhi-îI 

>► ^/#*J ^. |j fr//fMkoce I,.» U 

jh^^Up 1^//^ /';^l&ife de b rae Sûat-S 

^ Ai^v^ ^/ V4iftt-Jiaf1iB ; il j toîi ne f i« i !p:^ yii ff i»« di- 

U4UUé>:$m^ 4ià (ouA de ia soKtode. La pûx 

4k iHfn m Uii m aoewe UIdsiob. c C'esi le SO 

^ 4ii^^i, h Hitk 4éc Véi\utno\e da priaiemps (épo^ae q^in- 

>t^ M^f^ ^ r4^.r/^), i,«ie la paU eomtoeniale a éié laibHtt 

A*fVi*; >*l^tt»KaéléaHKlesie,UjôiemédMK»,le 

^ M^/^^l^ aM^/ niauf aii^. Eo géoéral , toai ce qaî a été os- 

A (^/^#^M« 4m% eelle époque semble d'accmi avec ce qui 



iif fy^mttêpfmihuam, u I, p. H7. 
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^dittl^d^dârtok', q«i^ eene jpaciBeârifdn nter&« et cet 
•i»%irârè d^pfffeûf ne sônt pag le ternie où la Providêaee dit 
<'if<eli'^ï6ltidi vendent rifitetiiîoD de mms o^fiâolre. » Il esi 
vr^r^ta prophétie rodie dans des termes assez obsenrs 
él vagaes 9 et ^u'on ne sait trop ce qu'il eniend par le bât 
'dernierd» Toyage, « qui est, dit-il, de nous foire entrer 
i> dans la capitale de la vérité. » Nous ne savons quelle est 
celle mystérieuse capitale; mais, en tout cas» nous sa- 
vons fort bien que Saint -Martin n'est pas ce conquérant 
tnyslique qui doit nous y faire pénétrer; et s'il y a» en eflel, 
quelque part une terre promise pour les théosophes , tout 
au plus Suinl-4fariin en est-il le Moïse. Quel en sera le 
Josné? 

Nous n'avons encore étudié dans Saint-Martin que le 
côté par où il touche aui événements ou aux personnes 
de son temps. Sa vie intime a des secrets où nous n'avons 
pas pénétré. C'est ici que va se placer naturellement Té- 
^de de ce caractère plein de contrastes et de bizarreries. 
C'est surtout au déclin de ses années que se marquent avec 
plusdeferce les traits dislinctifs de sa physionomie mo- 
rale. Il vit plus que jamais au dedans; il fuit plus que ja- 
mais la foule, pour se réfugier dans le demi-jour discret 
des amitiés mystiques. Il ne fait pas de bruit ;i\ aime 
wievxJt^'wt du bien, silencieusement et dans l'ombre. C^est 
iious oe[ demi -jour favorable au mystère que nous place- 
rons eetie analyse, où nous tâcherons de démêler, à travers 
fes piu^iiculdrités de Tbomme, le caractère général de ces 
^lufdmésj et ta marque constante de ces âmes frappées 
d'un délive s&eré, que nous ne pouvons contempler sans 
une secrète sympathie , sans une pitié presque affectueuse. 
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denombréos passages, où ii nous a laîssécomine viY mé^ 
daîllonde sa physioDomie, il assure qu'il est parfois oblige 
d'arrêter sa plume au momenl où un mot trop libre va en 
sortir! Ajoutons que, par malheur, sa plume ne s* est pas 
toujours arrêtée k temps. Ses plaisanteries sont d'un godA 
équivoque ; le rire va mal à cette figure austère. Ses la^ 
céties sont subtiles , bizarres , parfois triviales ; tout , ex» 
eepté plaisantes. Voyez plutôt le poème du Cr0cedUe^ 
cette lourde excentricité de quatre cents pages! Disons 
donc que ce pencbant si vif pour la gaieté fot toujours,' 
chez Saint-Martin, à l'état de penchant trompé etde pas^ 
sion nialbeiireuse. Il est , par essence et avant tout, mys- 
tique; ii a les aspirations, les élans, les mélancolies de 
l'extase et de la méditation. Quand il sort de son naturel , 
sa chute est lourde. 

Mystique, il avait au plus haut degré le tempéramèm 
de son esprit. 

On a remarqué depuis long^temps que les esprits phift 
particulièrement portés à ces idées semblent n'écre atia«* 
chés à la terre que par des liens fragiles. Ils ont un isorps,; 
mais ils s'en aperçoivent à peine, si ce n'est pour.soaf* 
frir. La souffrance ou la faiblesse du corps disposent na- 
turellement l'âme au mysticisme. Supposez k cette âme 
une piété ardente, et vous la verrez aussitôt chereber 
vers le ciel son issue naturelle et sa délivrance^ Le ^orpa 
ne sera plus pour elle qu'une épreuve préalable, ou qu' oo: 
châtiment expiatoire. La mort n'est pas.^ à son gré^ la vie 
qui finit , c'est la vie qui commence. 

Saint*Martin pensait ainsi, et Kon peut oroire qaete 
faiblesse naturelle de son tempérament ne fut pas étran- 
gère à la direction de ses pensées , uniquement tournées 
du côté du ciel. Sa santé était fragile ^^ son corps^ ^b^^f* 



ii le dil, il en conçoit nn joste orgoeil. Pour que le vase 
d^électlon soit précieux aux yenx du Seigneur, il faut que 
féh V0s^: «.'emplisse M {armes jusqu'aux bords. L^e jual 
|DO§de la surface' du globe , et le monde semble ne pas 
feu ajuercevoir ; il va à ses fêtes, à ses joies , à l'abime* 
J)ans cette solitude, que les hommes font autour de Dieu, 
il y a heureusement des hommes choisis, des élus dont la 
destinée semble être de souffrir pour racheter la corrup- 
tion et pour expier le crime. Ces élus sont des hommes 
de douleur; douleur mystique, bien entendu; larmes se- 
crètes , sacrifices accomplis dans Textase ; agonie qui ne 
va pas au-delli de la méditation I Leur emploi est de 
pleurer, ils sont comme ces fontaines publiques don| 
parle Bossnet, et qu'on n'élève que pour les répandre. Tel 
est le singulier rôle que Saint-Marlin remplit ici bas. « La 
» couleur réelle de mon caractère , dit-il , c'est la douleur 
» et la tristesse, ^ cause del'énormité du mal. » Il semble 
qu^il soit dans le monde comme une victime expiatoire^ 
La terre est l^autel ; c'est Dieu qui est le grand-prêtre et le 
sacnficateur! Âii milieu des hommes oublieux et frivolesl 
Il se Ci^ihpaire , dans une page singulière, au Robinson de 
la spiritualité [i)\ bien plus, a Jérémie. Mais que dit-il ! 
ïéVemfé pleurait sur Jérusalem; lui est plus encore, et 
mjeux, il est leJérémiede l'unit ersalité {2). Étrange et 
immense orgueil! 

' Àdtnirez'les contrastes dans lesquels semble se jouer 
W'èaj^rfëieûsô nature Ue ces illuminés. Croirait-on que 
tb Téremxe universel di\ai\i des prétentions à la gaieté? Dans 



(1) Œuvres posthume , t. I , p. 0S. 
et) IMd., p. 103., 



h terre que fMnr esbiiier son àme 4a eiet^ le v^ai eage 

•V 

efil celai qw, méprisaoi spn corps» n'a de regard qae jpoor 
celle vie sopériêure doai il a le piesseniiment. « Il m'a 
• semblé quelquefois, dil-il, que j'étais gros de moD âme, 
» et que je nepootais en accoucher qu'eo soriaot de ce 
» monde (i)« • 

U vivait ainsi pins par l'esprit que par le corps» mépri- 
sant la jonissance; mais les mépris les. plus sublimes n'ex- 
posent souvent qo'à des tentations pins fortes. Il semble 
qa'il ait en de toat temps on certain penchant pour les 
femmes» et qne ce penchant ne fat pas toujours réprimé 
sans prâie. « Dans l'ordre de la matière » dit-il » j'ai été 
.» pUitAt sensuel que sensible, s 

Il se décida, malgré tout, an célibat. Les raisons qu'il 
en donne sont presque toutes tirées des saintes nécessités 
de son sacerdoce. U raconte dans sa eorrespoodance qu'il 
fut, en une certaine circonstance, sur le poiot de conclure 
un mariage très-avantageux. Avant de se décider, il pria; 
et il lui fut dit inlelleeiuellemeni« mais très-clairement : 
« QuO| depuis que le Verbe s'est fait chair, nulle c)iair ne 
a doit disposer d'elle-même sans qu'il en donne la pei*- 
» mission* » Ces paroles le pénétrèrent profondément, et, 
quoiqu'elles ne fussent pas une défende formelle, il se re- 
fusa k toute négociation ultérieure. Même réponse, en^ pa- 
reille circonstance y avait été faite à Gichtel , l'ami elle 
disciple de Boëhm. 

Nous aimons mieux ces autres motifs, allégués ailleurs 
par Saint-Marlin : « Une des raisons qui s'opposèrent à mon 
» mariage, a été de sentir ,querbQmme^q!ii,reste libre n'a 

■ « ■ I ■■ ■■>« lap ■ ^ «^1 . ^ il n i >■■!■■ ; ■■■■ ■! ■■ Il ■ ■ ti wi I II 
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(1) Œuvres posthumes,. t. I, p. 107» ^ . - 
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• k résoQdpe qae le problème de sa propre persoirae, mais 
» qiié celui qui se marie a' un double problème ài rësou- 
x> dre (1). » Et ailleurs : a Je sens au fond de mon ëwe 
» une voix qui me dit que je suis d'uti pays où if n^y a 
» point de femmes. » 

II avait ainsi pour les femmes un attrait eombattu, une 
sympathie non sans quelque terreur. « Depuis que j'ai ac- 
qnis de profondes lutnières mnr la femme , je l'honore et 
» Taime mieux que pendant les elferrescences de ma jeu«- 
» nesse, quoique je sache aussi que sa matière est eneotie 
» plus dégénérée et plus redoutable que celte de Thomme. » 
Il maudit la matière de la femme (nous demandons pardon 
du mot, quelque peu brutal); mais il se sent insttncttte- 
ment attiré par la douceur de son âme , la facilité de ses 
sympathies , ia gr&ce de sa vertu. Il revient très-souvent 
sur l'opposition de la nature et des qualités des deux sexes, 
qui fait que l'un et l'autre se complètent dans Kordre théo- 
sophique comme dans l'ordre naturel : c La femme est 
» meilleure; l'homme est plus vrai. — L'homme a en pro- 
» pre le don des opérations, et la femme celui de la prière. 
» -* L'homme est l'esprit Ae la femme, et la femme est 
» l'âme de l'homme.— Si Dieu , dit-il , pouvait avoir une 
> mesure dans son amour, il devrait aimer la femme plus 
» que l'homme... Le fond du cœur de la femme est pent- 
» être moins vigoureux que le cœur de l'homme; mais il 
» est moins susceptible de se corrompre de la grande cor- 
n ruption... Elle est, dit-il ailleurs, plus sensible que son- 
»suelle(2). 



>-Œ«wefr po6tbum c8 , 1. 1, p. 29. 
Ibid,f passim. 



' »Par iSK érà$iitttli6ii , par sa doneew é( pâ^'fed Mhl8 
)M;bariiab)e6 âuisqiiels eMe e$l propre , 6)>6 âétiiotelrè bléii 
É^ qu'Ole ^lait deMînée k une œavre de ini^iedMei .; . ; 
1^ L-boBinie parait n'être que Taoge exlarmifialeor de la 
9 èiwnié ; la femme en est Fange de paix. QuVIle ne se 
» plaigne pas de scm sort : elle est le^pe dela^plus1)elle 
» facnllé divine (!)• » . .. > i • 

C'est ainsi qae, toor-Â-UMir effrajréet iéènh^ ééSant et 
enibousiaste, Sainl*Mardn passe de l'anaibèBiè' ao dithy-» 
rambe. Il signale parfois le danger en deë^ tei^éèf pleins 
d'amertume; plus souvent il semble i'^blier; Nous savons 
qu'il eut commerce d'amitié avec plusieurs femmes très- 
nobles et ires-distinguées , dont on nous pèrniettca de dire 
un pM. A côté de Fénelon» Tbistorien du qvmâisme mur-» 
qve le groupe des dames illustres qui, d'un oœuf ebarmé, 
suivaient ce beau génie sur le pendiafH dé l'abîma. Le ca- 
ractère tendre et timide du Pbilosophe inconnu,^ sensi-» 
bàlité délicate, sa doctrine pleine d'aventuresyprëseniâfient 
aussi à ses nobles amies un vif attraits 

11 y a dans le cœur des femmes un fond naittrel de mys-* 
ttcisme; mais cbez elles le sentiment mystique h'^^ q^une 
grâce et qu'un charme de plus , quand il se i*ange sMis la 
règle de la vie pratique. Il ne devient un péril qu'4^1 deve- 
nant exclusif. Il aboutit alors à nRe6t)rte4'exiase|>erflsa- 
nente, qui fait de la vie entière un rêve e\alté. 

Ces femmes, ainsi eniratuéespar le goût dusupmalureH 
ne gardent plus qu'une raison iiicer4aitaeet qu'une ftberié 
précaire. Elles sont en proie à toutes les illusions, à touties 
les fantaisies du sens individuel* Un besoin ûévreux d'é^ 



(1) Œuvres posthumes, .t. .1,11.. âS3.. . . ....,.;.., ^ e/io^» ,: 
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Slplî^a (S'QiDpane^ ceA âmes aialtdes : eUes s'abandon- 
^IÇKI ^qB résistance au veriige , ei se foal de Tefiroi mjs* 
tique Due élrange volupié. Elles aiment à se construire 
dana.lee nuages je ne sais quelle pairie ténébreuse. Peu 
lc»iff jffforle qu'oii les trompe ou qu'elles se trompent , 
pourvu. q9ejeipr illusion soit une jouissance de plus; elles 
ne discutent pas ce qui les charme. 

La duchesse de Bourbon était une conquête aisée pour 
lec^. dpôti^il^s oceuUes» Son imagination exaltée se main* 
)enaii^ msileisément dans les limites de Torthodoxie. La 
fffioslbililé romanesque qui avait long-temps agité sa yie 
devaittuonv^r un aliment naturel dans les songes mysti*- 
ques. Séparée de son mari, qui avait émigré, on heureux 
hasard M amena Saint-Martin, et de ce hasard naquil 
iHie vive H durable amitié. L'illuminé dévoua k sa nou- 
velle élue toute Tardeur d'une âme chaste. C'est de cette 
noble amie qu'il a pu écrire ces mots touchants : « J'ai 
pU;i!aîi!ier aussi purement que j'aime Dieu ». Dieu était 
le lien de leur amitié, leur méditation constante; mais 
L'esprit mj^tique mêlait bien des chimères & ces nobles 
entrel^n^ L'illuminisme leur ouvrait dans la région des 
rêves ^ kla lueur d'un crépuscule fantastique, desper- 
s|i^0ive3 illimitées. 

~ r U logeait chez elle quand il venait li Paris. 11 disait de sa 
noble hôtesseàsonamiKircbberguer : a Qu'on ne pouvait 
T» pqrteir plu3 loin les vertus de la piété et le désir de tout 
^ ce qui est hiep. C'est vraiment un modèle , et surtout 
» pour une personne de son rang (i). a 11 faut bien recon* 
Q^lire q«u& l'éloge est exagéré, même au point de vue de 



(1) Correspondance , 28 septembre 1793. 
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l^â^i^MarUn, Qfil puisqu'un aa4r6 mmî le drcfit d^éira 
p^tiaj^ ToDi n$ lui pUbaU pas dan^ la priDcesse :-il confi-t 
battait en elle l*ardeur irréfléchie qui la portaiiau nyBrv^-* 
leuicd^ Vçrdre infflriem'^ La princesse voiUail à tout prix 
être étonnée, effrayée. Elle fréquentait les somoambulés;, 
elle s'émerveillait des extases de la fameuse Suzanne La^ 
brousse ; mais elle se trouvait la en mauvaise compagnie^ 
et son imagination la rendait la dupe de toutes les illu** 
sions grossières. Ce fut en vain que Saint-Martin essaya 
de la retirer de cette voie périlleuse, en écrivant poor elle 
son Ecce Homo, un de ses meilleurs ouvrages* De guerre 
lasse, il la laissa^ dil-il , dans sa mesure ; il ne Tadu^it 
jamais au banquet des forts , k la lecture de Boétim : 
et C'était une nourriture trop substantielle pour son es-^ 
« prit. » 

M""* de Lusignan et M"''' de la Croix étaient aussi de 
rintimité de Saint-Martin. M*"^ de Clermoni*Tonnerre le 
connaissait et l'aimait. Il faisait un état tout particulier 
des vertus mystiques de M'"'^ de la Croix, fameuse dansJa 
secte par ses ravissements d'esprit. Saint-Martin avoua 
cependant avec ingénuité que M"** de la Croix ne lui a 
donné à cet égard que des preuves négatives. 

Il vivait ainsi dans le commerce assidu de ses noblâ 
amies , les dominant à la fois par la dignité du caractère 
et par le mystère de la pensée. Il trouvait dans cette so* 
ciété une crédulité prête aux dernières épreuves. Ni objec- 
tions à réfuter, ni sarcasmes à cralindre. C'était tout profit* 
On dirait pourtant qu'il ait eu pins d'une fois à se plaindre 
de l'indiscrète impatience de ses chères élues. < Il y a uo 
j> grand inconvénient, dit-il, à vouloir inatroire la plupart 
» des femmes sur les grandes vérités. C'est que ces véritést. 
» là qe s'ensiçiguept bien que par le siteoccfs .landisu quai 



a&i(6iMë Iwdoit/ déd^remme^ est qiie rôb ^riéF et qà'Mfié^ 
i^'panriént; et alors tout se désarganisé» comme je V^i 
» épro«?é piftsleurs fbts. » 

Ce gofti p()«ir fo' soeiéië des femmes tenait , su reste » 
k TniHhiattoii très-vîve qu'H' avait en général poor la 
bonne eotnpc^gnie. H recherchait sortent lés ftiiiés pnres 
^ nobles. H «estait sa pensée s'élever dans leur com«- 
merlBe et l'insirirâtion éfiloef , eomme si les conseienceft 
bonnes élaâtac un etgane naturel et un intermédiaire 
favorable esAtt ^«sprit et lui : « C'est ordinairement , di^ 
» îl» auprès des'faommespurft et vertueox qoe je reçoîs de 
» soltuaires idées sor ia grandeur de Dieu, sur notre mi- 
» sène,' ei sur les avantages de la prière. Auprès des bom- 
» iBea ^vés dans respnt , mon esprii s'élève avec eux. » 
Son temps n'était même pas perda auprès des impies et 
des {Ailosopàeâ, car alors « son esprit s'irritait et rece- 
» vaîk preecfùe iovjoitrs des sohAîoos phis fortes et plas 
n vraies: que leurs arguments. x> - 

Ljfsbeiété qu'il voyait était donc très-mêlée de croyants 
et d'incrédulefs > comnre le siècle lui-même. H dte, et 
daBS'uu: ordre assez conftis, le marquis de Lusignau , te 
curé de Saint-Sulpice^ Tersac » le maréchal de Richelieu, 
)e (dur d'Orléans , le ebevaiier de Boufflers , et bien d'ffu- 
tres. Ses n»)eurs douces et faciles^ ses façons^ qui étaieai 
trè»^beUes , lui ren^tent ces liaisons aisées, et l'austérité 
de soin edraeière imposait silence à là plaisanterie. Il était 
aimé ct^recberehé. On Tinvitait avec curiosité, et Ton 
avertissait myi^érieuâeniM<l les amis que Poft aurait h sa 
9i»râe le IHiilo8&phe îtieonnti. Plusieurs , sans doute , ac* 
oouraleiit avec (m fol espoir de voir des prodiges , d'en-* 
tendre des bruits. A la place de l'homme des visiûns , ils 
imitrootoiabt^^uii boaime simple et graves qui partait ^de 
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qjie l6is $5)ieîélé8>oii T^aifetien élaîl. élevé ^sérîeaii^oÀiiiaaiii 
U:g<^tait \eB ebarmes d'un cercte choisi, .anfasi'lltd^e»^ 
tajl les £»denr$. e( J^^ (rivoUysÀ ht mode. U pensait .qnd 
c'est profaner son âme , ce vase d'éleclion , que del la reaiH 
plir j^fu'au bord de ce» souillures t de eesjgnaraBce&, de 
ces vaniiés du monda» ^ Quand les feosunea safea^ àk\Ali 
» après s'être remplis des iofluenees de la vérilé > ?eot se 
D répandre dans le monde , ils y perdent le plus souvent 
9^ ce qu'ils avaient acquis. Ils sont comme les oi»rr^6qui 
» vcmt manger et boire an cabaret , te dimanebe^ lout ce 
X» qu'ils ont gagné dans la semaine. » Sa verve ydouce^ 
ment insfHrée, n'épargnait ni les frivoliiésyni tes sotti-? 
ses, ni les ridicules. Au milieu de cette fiociété sceptique 
etbbi^ée, le r<He de l'illuminé semble grandir^ Il vLaH 
ravir quelques pensées pour Dieu k ces préoccupations eoLn 
clusives de jouissance, et quelques cris d'admipalion à ces 
âmes qui n'avaient plus de soupirs que pour- la matièss* 
Mous avons vu qu'il eût aimé à conn^iljre Bousseau , 
qui futjune des passion» de sa vie. Il avait an goût trè&rvi| 
pour tous les écrivains dont les idées semblaieBl oITriravee 
les siennes quelque lointaine analogie. Il parle en termes 
touehanis de la conversion de Laharpe» qu'il eût vivemeni 
d^iré voir avant: sa moti. Un de ses bonbenrs ks plus 
vivement sentis fut sofn epirevue avec Ghàt^pbriaQdi 
nn an avant de mourir. Il avait ^ dans le Ministère de 
VHonme^M$prit , vivement critiqué d'un «poii^ de^v ne ëùx6 
une des idées fondamentales du Génie du Christianisme , 
la démonstration de la vérité religieuse par- l'éclat jdes 
beaux-arts et la gloire des leltres. Mais il se plaisait à re^ 
connaître, dans le livre de Chateaubriand, un zèle ardçnt, 
des aspirations, sinon des inspirations^ le seiitimiân4*{^^^ 
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tif de*^ «isfui l'âne de la reli{<kni. Il fut doue keurèut dé 
kcMôomper dans bb diner arrangé pour oela ebe2 M; Ne* 
veoi^ le pekiire, dans one chaoïbre haiHe do palais Bouru 
bop. Le récit noua en a éio conservé dans ses iVag**» 
'nefits(l)» 

. GhàteaDbriaod raeonte ia même soirée , et, certes , le 
rapprocbememdesdenx réeitsest piquant ; c'est une bonno 
fiHTtwsepoBr la critique. Ils se virent tous les deux avec CU'- 
riosité, avec inlérèt; mais Chateaubriand avec une curio« 
site disposée au sArcasme» Saint-Martin avec l'intérêt d'une 
firancbe .sympathie. Chateaubriand a noté les détails de 
r^trefvue 4aBS une évidente intention de raillerie très-lé-» 
gère ; il exagère le portrait, il en fait la charge ; voyez phi- 
tét (2) : e l'a? rivai an rendez-vous k six heures ; le philo** 
>>sophe d« del était àé}ï k son poste.... H. de Saint-Mar* 
». tin, qui d'ailleurs avait île très-beltes façons , ne pro- 
B noiifaii que de courtes paroles d'oracle. NevM répon^* 
p àeàï par des -exclamations.. • ; je ne disais mot.... H. de 
19 fiaiBt**MaiiNi, s'écfaaiiffant peu a peu, se mit à parler 
# ea façon d^arebange ; plus il parlait , plus son langage 
adevenail ténébreux... Depuis six mortelles heures, j'é-- 
» coulais et je ne découvrais rien. Â minuit, l'homme 
» des visions se lève tout-a*>coup ; je crus que l'esprit 
uileseeodaît , mais M. de Saint-Martin déclara qu'il était 
jo épuisé^ il mit sod chapeau, et s'en alla. i> 

Cen^, éfaaque trait porte , et l'ironie est maniée de * 
Qfiain de maitte. Mais attendez; le cmel railleur a changé 



^ «(d^fCBiiYrespeathiimes, 1. 1, p. 130. 
"^(fi}ijBiàtiMirGSilV>utre44«ibe, éfi vol. , p« lu. 
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de t0D; il s'edt amendé , il s'est ratisé UM d*n ledaj^ç 1H 
il a éeiit ees lignes bmdumtes : 

€ Il me prend an remords : j'ai parlé de M. de SqîdH 
> Martin avee «n pendemoqilefie; je m'en repens; M, de 
Saint -Martin était, en dernier résnltat, onbommè 
làA'M grand mérite, d'an earactère neUe et indépendant, 
a Qoand ses idées étaient expUeables, elles étajent éief ées 
1» et d'âne natnre supérieure. Je ne babneerais pas h effa^ 
« eer les denx pages préeédeaies, m ce ^pus je dis penvait 
» miire le moins dn mondeà la »MiniBée grave de M. de 
» Saint-Manîn et è restime <|ai s'altachen lonjoanr \ aa 
9 mémoire, a 

On^ le voit , Péioge est anssi eomplet q«e la satire a éié 
vive : 13» , le néeromant ridienle ec impuissant ; ici , le 
^ritnalîste ardent » le mystique sérieux. Qne s'esl4i 
passé dans PinlervaUe de ces denx pages f ChàteMbriand 
nons le dit Im-^méme ; il s'est sonaenn dn témoignage 
sympatbiqne 4|on Saint-Martin a oonaigné dans aes frag^ 
OMots; il revient sur sa prearière iaspressioii ; il eite^ 
avec qnelqne complaisance , les paroles graves* et bien*'' 
veillantes de l'illnrainé : le Toioi toot cbangé« On «it 
étonné en comparant ces denx appréciations^ Qa'est**» 
donc qni peut combler cette lacmie entre les dew pan^ 
sages d'un ton si «différent? La vanité. Railteor impiloyar 
ble, un éloge Fa désarmé. DoaMe caprice, également fri- 
vole , d'ironie d'abord , de vanité ensuite. 

Saint-Martin déplore qu'il «'ait pn ponreoivfe une liai- 
son si agréable et si utile , avec le seul homaae de lettros 
honnête qu'il ait rencontré dansaa vie. Use réAeation su- 
blime interrompt sa pensée : a Au reste , s'écrie-t-ii , de 
» qui ai-je besoin, excepté de Keu ? » TounSàînt-Mîr- 
tin est dans ce simple mot. Dieu ,^omme il le disait ,i^u- 
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i$9tl^6it 6« (Mffisioii. Oo rtppdaii spirilBaËslc t çebi oe 
suffisait pas, il voulait qu'on. Vzçifàkl 4wlm$te;i t'était 
«cm vfaÎDQin (i). 

\ M)i4i$ Dîea » favqri du Chr ia , Id est le pèle de Siaibl- 
-Jlartètt sur la terre. 

Mais renaoqttoiie bien qu'il n'en revendique pas ie in6- 
rrila» s'il s'en attribue Ja gloice. La diatinelioD est subtile; 
elle est réelle poiirtaDt » incjwitefttabie. U coQresae à p)a- 
flœnrfr, reprises^ 91'it n'a rien de.pliis que les autres h^em^ 
jnesi a J'ai seoii seoleBienl, dU*il» qu'eux et moi naiie 
.j» étions tAMiB kesifll&de Die»; et j'ai eu teliemeiit la pev*- 
» suasion de la noblesse de celte origine , que j'ai iftehé 
ji de mon mieux de- conserver quelque lambeau de ipon 
.ji extrait baptistaire** » Daus plusieurs autres pa^ssagee/, 
Saint-HurUn ^prime que ce n'est pas sa profMde indi- 
gnité qui' lui mérite les regards de Dieu ; mais que le grain 
4^ h sainte parole est tombé dans son âmOi et que c'$»t 
<9 grain céleste qui lut attire de si mervmUeuses faveur), 
c - ' Par là s'eatplique , nous le croyons au moins , l'appur 
reiMe coniradiction de cet orgueil excessif et de cette fau^ 
--mîlîté sincère. Orgueilleux pour le don de Dieu qui est en 
4^i y bumble pour lni*même« Mais c'est une distinction 
-Men délicate dans la pratique, et à ce. prix les modesties 
liiénmiiréprâjave^jsouif aisément en périUC'ei^t là l'bisto^ 
d^ Ssitni<-M^9tin et de presque tous les myatiques^^ Sous 
prétexte d'adef^r .las faveur ditine qui. est descendue en 
eux commeeaiwi^saueiuaire, il arrive parfois qu' ils ado- 
rent le. saMmairalui-^jnéme; ou plutôt, ils ne. font plus 
icelie difli^ence de F homme et de Dieu. Écoutez Saint- 
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'^*^(iyt3Buvf es posthume», t; !, p^ 7Î. 
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Kartin rî^semMe qa'h certains idoinédtrit né'|)iliis^^pliis 
dëmêier son propre élre de l'être divin , ni discerner dans 
c^ henrenx ak^Iàoge ce qai est de loi et ce qui n'est pas 
de loi. Il s'éerie q«e les grâces divines et lui ne font 
plus qu'un. Il est donc impossible que Dieu le rejette 2i 
jamais de sa face ; car s'il l'en rejetait , il faudrait qu'il 
s'en rejetât lui-même (l)v A ce point, ta confusion est 
complète , et l'orgueil touche h l'apothéose. 

Si IMeu est tout et doit être tout pour l'biHiime/ le 
grand devoir, le seul, c'est de tout dioinker autour de 
^oi. Ce fut la pensée constante de Sainte-Martin : sa des» 
tinée , ille dit , a été de $e faire des rentes en âmes* Son 
prosélyti^ane était ardent, mais souvent trompé. Il ren^ 
trait alors en lui-même , et il lai venait ^ la pensée que 
ce don supérieur était de nature h ne pouvoir s'exercer 
ki-*has. C'est 1^ pour lui un inconsolable sujet de larmes. 
Ge monde*ci n'est pas capable de recevoir et de sat^ 
l'oBuvre d'un homme de paix (3). Il y a alors dans sespa*- 
rôles une grande lassitude et quelque chose ^i ressemble 
h de l'amertume. Il souffrait de voir sa parole tomber 
entre les ronces , sur des rochers stériles , sur des cœ«n& 
éteints, sur des âmes mortes. C'est dans un de ces mo- 
ments de mélancolie qu'il se donna ce nom si expresiûf de 
Philosophe inconnu , sous lequel , par m jeu bienveillant 
du sort, il devait devenir célèbre; 

Pour lui, la véritable charité, c'est la parole; h vérita- 
ble aumône, c'est la doctrine. L'bonHoe vul^^rement eba* 
ritable fait son devoir strict, rien de pins, tor Hmeserablev 



(i) Œnvres posthumes, 1. 1, p. 92. 

iWd., p. 48, 49. ' -^c- 



j>^idît4iv<|«^f <|^amlfarsoDlagéiiD pauvre; je n'ai paia 
i»^aQéne feiVÊ une chose qui se poisse comptes, tant cela 
». va de droii. > Il n^eû est pas moins vif et moins pres^ 
sanl ^ recommander la pratique de l'ammôBe» quoique in** 
férieiire à l'œuvre ée l'apostolat. C'est de lui qu'est cette 
belte parole, qui a je ne sais quel parfum oriental dans sa 
grâce femîtière •* « Ne mets pas ton argent dans ta bourse, 
» pour être plus prompt k faire l'aumône. » 

' Personne n'était plus délicat dans la pratique des 
bonnes œuvresi II faisait le bien avec noblesse, parce 
qu'il le faisait silencieusement. Une anecdote célèbre, ra* 
contée avec cbarme par M. de Gérando , fait voir quelle 
grftee touchante et quelle simplicité cet excellent homme 
apportait dans la vertu. Il aimait le spectacle , et resta 
qninze années sans entrer à aucun théâtre. Il partait sou- 
irent de chez lui pour aller aux Français ; mais , chemin 
fiaiffiant , une réflexion l'arrêtait. Au lieu d'admirer une 
simple image de la vertu , avec la même somme , il poa«- 
vait la réaliser , il pouvait faire une bonne action. Il 
noontait dans quelque mansarde , y laissait la valeur de 
SOS billet de parterre, et rentrait chez lui sans regrets. 
Un-autre trait peint l'homme : à l'époque oà le discrédit 
des assignats avait réduit Saint-Martin k la gêne la plus 
grande, son ami Kirchberguer lui envoya cent louis. Ces 
cent louis humilièrent quelque peu la fierté du gentil- 
hdttime. Son piieiâier tiiouvemenl fut de les renvoyer; son 
second mouvement fut de les garder, mais a titre de dé- 
pôt seulement. Prêchant la bienfaisance , il lui semblait 
peu séant d'en arrêter le libre cours par un refus. Nous 
ne dônnônVpas tout cela comme de Théroïsme, non; 
mais n'est-ce donc rien que cette humanité et cette déli- 
catesse T 
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^ tie imime éuit simple , modeste , dirigée iMjMrs 
vers ie même bol , par la même pensée, Oa peut dire 
qo'aucuoe heare n'était stérile pour lui , et qu'il n'y avait 
pas dans sa vie de moments perdus. Il savait donner un 
sens \k ses plus simples actions, et une portée aux détails 
de sa vie. C'est là un des traits disiioclifs de ces hommes 
d'élite, qui semblent possédés d'uoe pensée unique. 
M. Gilbert, ami et disciple de Saint-Martin, aimait & ra* 
conter, sur les derniers temps de sa vie, les conversations 
qu'il avait eues avec le célèbre théosophe et les longs 
entretiens qui remplissaient leurs promenades intimes. 
Ces promeuades de Saint-Martin et de M. Gilbert rap-* 
pellent, avec des noms moins célèbres, mais à coup sûr 
avec des méditations aussi hautes, les excursions cham- 
pêtres de Rousseau et de Bernardin de Saint*Pierre, leucs 
courses du printemps au bois de Boulogne ou au Mont- 
Valérien. Saint-llartin avait l'àme meilleure que Rous- 
seau , et son intelligepce ne le cédait k celle du solitaire 
ni en poésie, ni en élévation. Il y avait de l'incomplet 
dans les facultés de son esprit; mais le niveau habituel 
de ses spéculations était placé très-haut dans le monde 
idéal, et, si d'autres oui pensé avec plus de logique , de 
force et d'éloquence, nul n'a médité plus profondément 
sur les mystères de la nature, ni sondé avec plus d'ardeur 
le grand secret de la création. 

Saint-Martin aimait M. Gilbert , et s'abandonnait de- 
vant lui sans crainte aux extases de la pensée. Ces deux 
âmes simples se comprenaient ; ces deux cœurs candides 
se rapprochaient par une affinité trop naturelle pour qu'elle 
ne fût pas k l'un et k l'autre un bonheur. Les intelligences 
mystiques s'attachent de préférence k la candeur, parce 
qu'elles craignent avant tout le sarcasme, (.'ironie les ef- 
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^(^Sy iff^ îJMfnei^i.à plaqer si haut daos le ciel parlote ni» 
gç9;|f d^s idée^, i^pliapi leurs ai tes, et se retireni dâMU 
l'j^açq^blè frojdj^ur dp.l^ convictiofi blessée. M. Gilbert 
j}}jfq^ait ^oe trop y^vp sympathie à Saiot-Martin peur ne 
^ |uij,p^ref upe \n\\ïnp confiance. Ces deux âmes s'en*^ 
içii^^l^nt^ii de;ajii -^^c^, et M. Gilbert recoeillait avec ar« 
(leiif la parole Ifi;^, grave, lian|ie, du tbéosopbe qui 
aioifiit À ppi^rsuivrç à çbaqqe instant, sous tousses voilesi 
ré.ternelle n)étapbore de la nature visible , traduction in* 
cp.rpjj^^^te et^allér^e d^ l'invisible nature e( de l'étemel 
u|)iyef^.^ Paf'tout l'illuminé retroi^vait des symboles , des 
Yçrh^^^. des révélations des plus toucbapis et des plus 
sublimes mys,tèrçs. Le mystère était pour Ipi dans l'i^ 
|[po[*ance actuelle , non dans l'impuissance originelle de 
Thoo^n^e. Il l'éclairait des plus vives lueurs de sa pensée, 
répondant ppur ainsi dire \k fiols son ima|;ination sur la sur- 
face des choses, scrutant le fond, et interprétant les pria- 
cijpes immatériels sous la matérielle enveloppe des ani- 
,ma,uXj de^ arbreS; des plantes» des objets même inanimés» 
de^qyels jailiissaieiit encore la chaleur, la sève, la vie, 
^x yeux de l'inspiré. Mais le mal )ui apparaissait aussi 
^,Vj^ ^ hideuse empreinte , et son admiration n'était ja» 
/qaa^s s{|p^ ufje secrète terreur, son amour sans une instinc- 
tive défiance. Comme Pascal, il voyait toujours^ ouveiit 

4«yî|W.Jwtf Tabline. ^ 

|f^e||/d^ux sçptixnentf luttaient visiblement dans son ftoi^, 
e^t y pr^dj^ifjajept t(^r-^our de^ efiets opposés. Parfois il 
^te|rpr4taif la. nfkt\^re sous son côté idéal, se servant d'elle 
comme d'un point d'appui à sa pensée pour s'élever plus 
haut, à Dieu. .11 l'aii^ait alors comme en passant , ne s'y 
.sj^r^aut jiaa Ifng-tepipsy mais goûtant le charme et tou- 

5 ' 
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ché de sympathie. Il oe s'abandonne jamais lotit emi^r i 
la jouissance des beautés de la nature ; mais il les sent en 
poète, il les explique en platonicien. Youlez-vous savoir 
d'où vient cette mélancolie secrète qui se mêle aux inr«- 
pressions les plus douces ou les plus fortes? d'où viennent 
ces tristesses rêveuses, qui sont comme le dernier fond 
do nos jouissances sublimes à la vue des grandes monta- 
gnes , ou des forêts immenses , ou de l'infini des mers ? 
Ces émotions si profondes et si vives sont celles de i'exilé 
qui pense k la patrie , de l'homme qui revoit comme l'i- 
mage éphémère des cieux. a Si j'étais loin d'une amante 
cr chérie , dit Saint-Martin , et que , pour adoucir les ri- 
D gueurs de l'absence, elle se fit peindre et m'envoyât soù 
» portrait , j'aurais bien Ih une sorte de consolation , mais 
D je n'aurais pas une véritable jouissance (1). » Nous nous 
souvenons des beautés infinies dont notre âme a gardé la 
vague empreinte ; nous nous souvenons , et nous soupi- 
rons. 

Comprendre ainsi la nature, tout en regrettant le mo- 
dèle, c'est encore l'aimer. D'autres fois il semble avoir 
peur de trop donner au monde ; il ne voit plus dans l'uni- 
vers que le côté sombre, le théâtre du mal, l'empreinte de 
l'enfer ; œuvre mauvaise, œuvre de colère ! La convulsion, 
non la force; le désaccord, non l'harmonie; la mort, non 
la vie. Il s'élève k une tristesse grave et solennelle ; il dit 
dans un style imposant l'anathème qui pèse sur la nature. 
Ecoutez cette élégie passionnée, ce chant funèbre qui s'é- 
lève comme le remords du siècle ou comme une menace, 
en face des autels où la philosophie adorait la matière. 



(1) Œuvres posthumes, 1. 1, p. 225. 
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àopiièr deeeUe Ofgie folle qui emportait le siècle, et dont 
la sensation était l'impure prétresse : « Les débris de la 
» mort se multiplient tellement sur la terre , que la vie a 

• peine à s'y faire jour. Elle devient comme ces champs 
tt stériles oii quelques brins d'herbe montrent par ci par 
3 là leur e|me isolée et se glissent entre les pierres qui les 
n couvrent... Nous sommes dans un désert et dans un 
» sépulcre. » Et ailleurs : c La nature est faite à regret : 
» elle semble occupée sans cesse k retirer à elle les êtres 
» qu'elle a produits. Elle les retire même avec violence , 
» pour nous apprendre que c'est la violence qui l'a fait 

• naître» (1). A ces heures lugubres, il ne voyait plus 
l'univers qu'à travers le péché, et les splendeurs de la na- 
ture ne lui apparaissaient que comme voilées et obscurcies 
par ses larmes. 

Au soir de ses jours, il semble se rapprocher, par un 
sentiment plus tendre de la nature, cette amie bonne et 
consolante du vieillard , quand l'homme , dans ses belles 
années, ne s'en est pas fait l'indiscret amant. Il recher- 
chait alors plus assidûment que jamais son commerce. 
C'est à cette dernière phase de sa vie que se rapportent 
les promenades mystiques avec M. Gilbert. C'est à cette 
date aussi que se rapportent ses fréquents voyages à Aul- 
nay, chez son ami le sénateur Lenoir-Laroche , voisin de 
campagne de M. de Chateaubriand. Saint-Martin aimait 
ces bois, alors moins dévastés; ces collines, où l'air est 
si pur; ces champs de roses, qui font la richesse de ce 
beau pays; ces fraîches vallées, où l'on oublie si volon* 



(1) Œuvres posthumes, 1. 1, pp. 269, 225. 
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tiers qne Paris est si près ! Il errait avec délices dans la 
cainipagne , dont la solitude favorisait sa méditation ; son 
âme semblait prendre une noavelle vie dans ces retraites, 
pleines de silence et de parfums. C'est sans doute au re- 
tour d'une promenade champêtre qu'il écrivait cette tou- 
chante pensée : « La vue d'ÂuInaj, près de Sceaux, et de 
» Châtenay m'a paru agréable autant que peuvent me le 
n paraître k présent les choses de ce monde. Quand je vois 
j> les admirations du grand nombre pour les beautés de la 
j> nature et des sites heureui , je rentre bientdl dans la 
» classe des vieillards d'Israël qui , en voyant le nouveaa 
» temple » pleuraient sur la beauté de l'ancien (1). • 

N'y a-t-il pas, dans ces lignes si simples, comme en 
pressentiment d'une fin prochaine? Une tristesse douce et 
grave s'y manifeste. L'heure n'est pas loin où le vieillard 
d'Israël va revoir le temple antique et préféré. Il ne de- 
mande plus que pour quelques jours encore k la nature 
une hospitalité passagère dont il n'aura bi^tôt plus be- 
soin. Ses yeux s'arrêtent avec amour sur les beautés na« 
turelles de cette campagne aimée ; mais sa pensée n'habite 
déjà plus sur la terre. Ce pressentiment de mort nous 
parait plus saisissant encore , quand on se souvient que 
c'est dans cette même campagne d'Aulnay qu'expira Saint*- 
Martin. Son regard mourant put contempler encore ces 
lieux agréables à ses derniers jours. En remontant vers 
les splendeurs de l'ancien temple, il put y rapporter l'i- 
mage fraîche encore des beautés du nouveau temple » 
son exil d'une heure. Mais qu'importaient ces fragiles beau- 
tés d'un monde éphémère à celui qui allait contempler 



(1) Œuvres posthumes, 1. 1, p. i52. 
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esiADien, l'objet de sa mécUtation assidue^ la aeule pas- 
aioo d^ sa vie entière T 

Saînt-Hartin ne fut pas surpris par la mort , ni épo«* 
vanté de ses approches. Sa conscience était calme, sa vie 
vertueuse. D^ositake de ce qu'il croyait être la vérité.» 
il avait enseigné au moins autant par ses exemples que 
par ses écrits. «Que pouvait^l craindre de la mort? D'ail*^ 
leurs Dieu veillait pour lui. 

Vers les premiers jours de l'été de 1805 il eut quel- 
ques petits avertissements d'un ennmU physique , et il 
comprit que ce mal remporterait conmie il avait emporté 
son père. Mais, au penchantt de jsa vie déjà inclinée ve^s 
la tomi^e^ il n'entendait dans son âme qu'un bympe d'ac- 
lions de .grâce pour Dieu, qui l'avait comblé de tant de fa- 
veurs et de bénédictions. Il ne demandait plus que d'être 
prêt pour la grande épreuve. • 

Dieu l'exauça : ses consolations croissaient avec l^ap- 
proche de la dernière heure. Il sentait son âme se déla^ 
jcber doucement et sans secousse des liens de la terre. Le 
iS janvier 1803, qui complétait sa soixantaine, avait sem- 
blé lui ouvrir un nouveau .monde. Ses espérances spiri- 
tuelles n'allèrent plus qu'en augmentant. La récompense 
JïriUait déjà an Ciel entr'ouvert li ses yeux. <« Ce n'est 
j» point à l'audience, disait-il, que les défenseurs of&- 
9 cienx reçoivent le salaire des causes qu'ils plaident,; 
» .^'est hors de l'audience, et après qu'elle est finie. » 

Il écrivait aussi : « J'arrive k un &g^ et ï une époque 
» où je ne puis plus frayer qu'avec ceux qui ont ma ma- 
1» ladie. Or, cette maladie est le spleen de l'homme. » Et 
il ajottUît d'un ton de gaieté doucemefl^t émue :•« Ce*spleen 
».est un peu différent de celui d^s Ai^;)^s; c^ar ^Ini dcus 
<> Angteîsfk^.rend noîia et tijiMs,.ei le mien v»;t9S/^(m^ 
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1» couleur de rose ». Il souffrait de ce mal du pays natal/ 
de celte impatience du Ciel, dont ces nobles âmes sont 
toujours atteintes au terme de la carrière. 

La veille de sa mort» il eut, par l'entremise deM.Gence, 
un dernier entretien sur la science des nombres avec un 
géomètre, M. de Rossel. Il poursuivait encore sa douce 
chimère dans les ombres prochaines de la dernière heure. 
Il dit en finissant : « Je sens que je m'en vais. La Provi- 
» dence peut m'appeler; je suis prêt : les germes que j'ai 
» tâché de semer fructifieront. Je pars demain pour la 
» campagne d'un de mes amis. Je rends grâces au Ciel 
» de m'avoir accordé la dernière faveur que je lui deman- 
» dais.)» Il fit ses adieux k M. de Rossel , et serra la maia 
à ses amis. Laissons la parole k M. Gence, qui va la prendre 
avec la simplicité touchante et la douleur si vraie d'ua 
ami, témoin de ses derniers instants : 

a Le jour suivant, il se rendit k la maison de campa- 
is gne de M. le comte Lenoir^Laroche, k ce même Aulnay 
qu'il avait tant aimé. Après un léger repas, s'étant retiré 
» dans sa chambre > il eut une attaque d'apoplexie. Quoi- 
» que sa langue fût embarrassée, il put cependant se faire 
B entendre de ses amis accourus et réunis auprès de lui. 
» Sentant que tout secours humain devenait inutile, il ex- 
D horla tous ceux qui l'entouraient k mettre leur con- 
» fiance dans la Providence et à vivre entre eux en frères 
» dans les sentiments évangéliques ; ensuite il pria Dieu , 
et il expira sans agonie et sans douleur , le 13 octobre 
» 1805. » 

Ainsi mourut cet excellent homme. La profonde dou- 
leur de ses amis fut son plus bel éloge. Ce trépas^ simple 
et calme , sans ostentation et sans apprêt d'héroïsme , ce 
courage résigné et cette douceur envers la^men^ont' faits 
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pour émouvoir ceux mêmes qui seraient tentés de railler 
le Prophète. On ne meurt de cette façon que lorsque Ton 
a pour soi sa conscience. 

Telle était l'incertitude de Topinion publique sur la per- 
sonne de Saint-Mariin et sur sa doctrine, que les feuil- 
les» en annonçant son décès, le confondirent avec Mar- 
tinez Pasqualis, son maître, mort en 1779, à Saint-Do- 
mingue. La famille de MM. Tournyer conserve pieu- 
sement sa mémoire. La branche \ laquelle appartenait 
Saint-Martin s'est éteinte avec M""* la marquise de TÉ- 
tenduère, sa sœur, qui habitait Tours, où elle est morte 
vers 1831. 

M. de Maistre , dans les Soirées de Saint-Pétershourg^ 
raconte que Saint-Martin mourut sans avoir voulu rece- 
voir un prêtre. Aucune biographie ne fait, même par allu- 
sion, mention de ce refus. Nous n'irons pas interroger le 
secret de sa conscience à son chevet de mort. Nous essaie- 
rons de le recueillir dans les Pensées où le théosophe a 
déposé la meilleure part de son cœur. Plus tard, nous 
eiaminerons sa doctrine, par où elle touche au dogme 
chrétien , par où elle en diffère. En ce moment , nous 
voulons seulement d'après ses notes éparses, marquer à 
quel point semble s'être fixé en lui le sentiment religieux 
aux diverses époques de sa vie. 

Un disciple, un admirateur sincère et fervent de Saint- 
Martin, témoin grave en pareille matière, très-versé dans 
les particularités de sa vie intime (1) , nous affirme qu'il 
fut fidèleodent attaché aux pratiques religieuses; qu'il as- 
sistait très-assidument aux offices de l'église Sainte-Ge- 



i\) M. Bnutchu. 
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neviève, sa paroisse ; et le vénérable fils de Cazbtte at- 
leste, dans une lettre curieuse, la parfaite orthodoxie de 
son père et de Saint-Martin. 

D'autre part, il est évident, pour quiconque a feuilleté 
les œuvres du Philosophe inconnu, qu'il s'éloigne consi- 
dérablement de l'esprit et de la lettre du Christianisme sur 
des points essentiels. Que faut-il penser? Qu'y a-t-il au 
fond? fluctuation d'idées? hérésie? 

Il y a deux points sur lesquels Saint-Martin semble sur- 
tout s'écarter de la discipline catholique : la nécessité du 
culte et la légitimité du sacerdoce. II incline en plusieurs 
passages à une sorte de déisme mystique qui , s'il ne con- 
damne pas le culte , au moins regarde la pratique exté- 
rieure comme inutile, bonne tout au plus aux âmes gros- 
sières. « Notre culte religieux, dit-il, tel qu'il est devenu 
» par l'ignorance, n'avance pas beaucoup l'homme; mais, 
» malgré son efficacité précaire , il a une pompe qui fixe 
» les sens grossiers et inférieurs , et qui les empêche , an 
i» moins pour un moment , de s'extravaser^ comme ils le 
» font sans cesse (1) ». D'autres fois, il attaque le sacer- 
doce; il Taccuse d'avoir corrompu la sincérité du dogme, 
et mis son intérêt à la place de la vérité. « C'était l'Eglise 
» qui devait être le prêtre, et c'est le prêtre qui a voulu 
» être l'Eglise » (2). La tradition n'est pour lui que la con- 
jSrmation, non la source de la vérité, qui est dans l'homme 
même (5). Suivre la méthode inverse, invoquer en premier 



(1) Œuvres posthumes, t. I, p. 95. 

(2) Ibid.y p. 105. 

(3) md., pp. 270, 285. 
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lie» la traditioii , c'est égarer la croyance ou révolter la 
raison. C'est Ik ce qu'ont fait les prétresi et c'est ih adsei 
ce qui a fait que l'Eglise est devenue déserte et que la foi 
est morte. 'L^ élus , c'est-knlire les théoso|)hes et les 
néophytes , voilà les vrais prêtres et les vrais fidèles , la 
Vrâfte Eglise. 

D'antres fois» nous sommes étonnés et charmés de troo* 
ver un tout autre langage, une déférence véritable pour 
le sacerdoce , d'admirables apologies en faveur du culte. 
Le problème ne se résout pour nous que par une contra- 
diction. Il faut en prendre son parti. Saint-Martin nous a 
familiarisés avec ces surprises de la logique. HilonsHWDus 
d'ajouter que ces inconséquences n'engagent en riea sa 
bonne foi. 

Ce qui peut nous expliquer , en partie du moins*, ces 
contradictions de langage-, indépendamment de la mobi*- 
lité propre aux imaginations mystiques, c'est le souvenir 
des ^ques difiérentes où furent écritsces fragments qui 
contiennent la pensée intime de Saiot-Mariîn* Témoin 
désolé des mœurs d'un clergé frivole et mondain > dans 
cette fin si troublée du dix-huitième siècle, il en était 
venu II douter de la légitimité du sacerdoce, infidèle nun* 
dataire de la doctrine et gardien peu sévère de la morale 
descendue de la Croix. Il avait d'abord substitué l'inspi^ 
ration individuelle à l'autorité. Bientôt, en condamnant 
le sacerdoce , il avait été entraîné sur la même pente li 
douter de la nécessité du culte. De là ces passages si peu 
orthodoxes , dont l'esprit s'accorde si mal avec la tradi- 
tion secrète qui nous représente Saint-Martin comme un 
fidèle, et aussi, disons- le, avec quelques. pages marquées 
d'un sentiment opposé et vraisemblablement écrites dans 
les dernières années. 
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On eonlî^rend aisément pourquoi, vers ia fin (teMirtè^ 
Saint-Martin était revenu à lindalgeoce et k nii jogement 
pins modéré. Le sacerdoce avait souffert , et la souffrance 
est une expiation. Le martyre avait purifié TÉglise en la 
traversant. Nous aimons k voir cet adoucissement sensible 
dans les jugements de Saint-Bfartin, Il semble avoir retiré 
de la Révolution et de ses fureurs une grande leçon de 
justice et d'impartialité. En même temps qu'il revient k 
des idées plus modérées sur le sacerdoce y il comprend 
mieux aussi l'àme divine du culte. C'est h cette dernière 
époque de sa vie que se rapporte, selon toute probabiRté, 
ce beau passage marqué d'une onction tout évangéliqne: 
ir Quelle douceur, quelle charité dans l'administration des 

» faveurs de l'Église I J'avoue que j'ai été frappé de 

» respect et pénétré d'un grand attendrissement , de voir 
» les confesseurs, après avoir rempli leur ministère auprès 
» des pénitents, se prosterner au pied des autels, et sup-^ 
» plier le Dieu des âmes en faveur des malbeureux infirmes 

» qu'ils viennent de guérir et d'absoudre Une pareille 

religion peut avoir vu naître des abu9 dans soir seto^ 
» et de la part de ses ministres mêmes ; mais, à coup sûr, 
» elle est la véritable , et les égarements ^e ses ministres 
» ne feront jamais rien sur un esprit raisonnable. Car, s'il 
m leur est donné de pouvoir être ici-bas les représentants 
» et les coopérants des agents supérieurs , et d'être plus 
» qu'hommes dans des instants, pourquoi exigerions-nous 
n qu'il leur fût impossible, non seulement d'être hommes 
» comme le vulgaire, mais quelquefois même d'être moins 

> qu'hommes? Rien n'est fixe ici-bas , et nous pouvons 

> passer si aisément d'un extrême à l'autre , que nous ne 
» devons pas nous étonner des variations dont notre na- 
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» tore peot ofBrir l'exemple (1) ». On ne peut mi^nx dire 
poor d^ger la responsabilité de l'Église, qui n'est com* 
promise par les fautes de ses ministres qu'aux yeux d'une 
critique frivole et d'un scepticisme superficiel. 

Mous sommes donc portés k croire que , vers le déclin 
de ses années, il se rapprochait de plus en plus de l'Église 
catholique» de l'esprit de ses dogmes et de ses pratiques. 
Cependant il nous semble peu vraisemblable qu'à aucune 
époque de sa vie ( nous ne parlons pas des heures de la 
mort), l'Église ait reconnu en lui un fils docile. Le théo« 
sophe dut faire toujours tort au fidèle, le voyant au croyant. 
Pouvait-il abdiquer sa suprématie d'apôtre sous la censure 
de l'Église ? Singulier mélange d'illuminisme et de foi , 
d'inspirations dévéglées et d'aspirations orthodoxes : tel 
fut Saint-Martin. De pareilles natures sont souvent des 
énigmes, et Ton dirait que le sort , ce sphinx éternel , les 
tient en réserve pour les proposer de temps à autre comme 
on défi à la raison. 



(1) Œuvres posthumes, 1. 1 , p. 326. 
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CHAPITRE m. 

DES iCRITS DK 8A11IT-1IARTIN. 



Les litres de Sainlp-Martin , li son sens , n'étaieni pas 
des ouvrages, c'écaient des (Bmrei vivei. Il ne les écriTaii 
pas ai Toe de la pnblieké. Il savait que le succès ne va 
pas chercher dans les obscurs cénacles de la secie ces 
livres étranges, écrits dans une langue presque inconnue, 
h l'usais des initiés. Le pnUic n'aîme pas qu'on s'isole de 
kû par des formules hisarres et des dogmes secrets. Il 
punit le sectaire par le sarcasme ou par Toubli , et laisse 
la pensée mystique éternellement vierge i Tombre du 
sanctuaire. 

Saint-Martin ne se méprenait pas sur la fortune possible 
de ses ouvrages , m chacun de ses livres atlait seulement 
à l'adresse de quelques personnes choisies , admirateurs, 
disciples ou amis qui le consoltaient sur «a point de doo^ 
Inné ou sur one révélation inédite, ^t^'est k Paris, dit-il, 
m partie chez H*^ de Lusigoan , au Luxembourg , partie 
» chez H""* de la Crois, que j*ai écrit le Table4m Naiurfil^ 
» à l'instigation de quelques amis ; c'est à Londres et à 
» Strasbourg 4}ue j'ai écrit l'flomme de Disir , à l'instia* 
x> gàtion de Tbieman ; c'est k Paris que j'ai écrit VEcce 
» Homo 9 d'après une notice vive ^ue j'avais eue h Stras* 
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» bourg ; c'est à Strasbourg qae j'ai écrit lé HKuidel 
» Homme yh l'insiigation deSilverichm, ancien aumônier 
» du roi de Suède et neveu de Swedenborg (1). » L'é- 
crivain était donc, chez Saint-Martin, un directeur de 
conscience. Maître, il parlait à des disciples, plus encore 
qu'écrivain il ne parlait aui hommes. Mais un auteur est 
toujours auteur; et Saint-Martin lui-même ne pourra par- 
fois, au milieu de son auditoire d'adeptes, s'interdire de 
penser à ce public qui est par-delà. C'est ce qui nous ex- 
plique d'où vient le double caractère sous lequel s'offrent 
b nous ses ouvrages, ce style complexe, cette physionomie 
ambiguë de ses livres. On croit souvent qu'il a enfin 
adopté , avec la logique ordinaire , la langue de tous, n 
semble que le théosophe va cesser de planer ; il marche 
comme un simple mortel ; on suit sans trop d'effort sa 
pensée qui se développe; on finit le chapitre, et, chose 
merveilleuse, on a compris I Mais continuez la lecture : le 
théosophe va reparaître avec ses dogmes secrets, ses prin- 
cipes mystérieux , ses formules numériques. La pensée 
s'obscurcit ; les initiés disent qu'elle s'élève et qu'elle s'é- 
claire ; nous ne sommes pas des initiés. 

Il semble que Saint-Martin veuille, de temps à autre, 
ouvrir les portes du temple et déchirer les voiles. Mais une 
main invisible le retient toujours : les portes se ferment , 
les voiles retombent , la nuit se fait. Singulier écrivain , 
qui avait à son ^erVfbe des ressources si précieuses de sa- 
gacité dans l'observation, de finesse dans Tesprii, d'éclat 
dans l'imagination , et qai , à chaque instant , obscurcit 



(i) (Eavres posthumes» 1. 1 , p. 23. 
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comme à pteisîr ces belles qualités^ et semble éi^itfi 
de gaieté de cœur les splendeurs natives de sa. pensée 
4|raB Jes ténèbres de l'idée mystique. 
' On conçoit que le public ait déserté ce sanctuaire qu'on 
J«i ouvrait d'une main si avare, et qu'il ait nié cette lu^ 
«ûère si parcimonieuse ; mais on conçoit aussi que l'bié^- 
rophante dut plus d*une fois souffrir en se voyant si peu 
^outé, si peu applaudi. C'est en vain qu'il voudrait dis* 
simuler sous no sourire de dédain la blessure de l'amour* 
propre qui saigne, étouffer sous l'orgueil de l'illuminé la 
vanité de l'auteur incompris. Il y revient trop souvent pour 
que la chose ne lui soit pas à cœur. II s'attendait bien , 
avoue*t-il ingénument , que le succès ne viendrait pas ^ 
ses livres ; il le croyait , il le dit du moins ; mais le succès 
ne vient pas, et ce dénouement, de si loin prévu, l'in- 
quiète, l'indispose , quelquefois l'irrite. Il se paie de mille 
raisons ; il a besoin de colorer son écbec ; il le justifie , et 
cela naturellement k son profit, a Le monde et lui ne 
sont pas du même âge. » Il parle k son siècle la langue de 
l'avenir. Il traite des choses du Ciel , des intérêts éternels 
de l'âme. Qu'importe au monde ? à sa frivolité? k sa cor- 
ruption ? 

Les auteurs qui réussissent le doivent k de vains orne- 
ments , k je ne sais quelle pompe de théâtre qui frappe 
l'œil. Et, de fait, leurs œuvres demandent k être ornées. 
Si vous leur ôtez ce luxe de Timagination , ces grâces du 
style, cet éclat et celle recherche de la pensée, que reste- 
t-il7 Mais le public se laisse prendre k ces amorces de la 
stérilité qui se déguise et de l'erreur qui se pare d'em- 
pjrujQt. On ne prend pas tant de soins quand on a le vrai. 
Si Toung et KIopstock, que Saint-Martin admire pour- 
tant k certains égards, avaient été plus instruits du Cijsl, 
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ils D'aoraîralr pas suppléé par tani de hiM de poésie rai 
vérités qui leur manqueul (1). 

S'il varie reiplieaiioQ , eUe loaroe teujoors k son avan* 
tage : « Comme balayeur du temple de la Vépité, je ne 
B dois pas être étomié.d'avoir eu tant de monde contre 
» moi s les ordures se défendent du balai tant qu^elies 
» peuvent. » On ne maltraite pas davantage un public re- 
belle. Les négligences mêmes de la forme , les imperfec«- 
lions de ses livres, ne sont qu'une preuve de plus et com« 
me un témoignage de l'inspiration qui afflue, a Ordinai- 
x> rement , dit-il , les auteurs font leurs livres comme ne 
B faisant que cela, et moi, j'ai été obligé de faire les 
» miens comme ne les faisant pas (S). » il écrit par une 
sorte de contrainte. Nous n'achevons pas la citation. Saint- 
Martin no se refuse pas» à l'occasion, le mot énergique, 
brutal même. Mais il est, dans le style comme dans la con- 
versation , un ton de bonne compagnie dont on ne devrait 
jamais sortir , même sous prétexte de mysticisme. 

Les imperfections de ses ouvrages tiennent à un secret 
dessein de Dieu. « Je crois, dit*il avec une ingénuité 
» vraiment risible , que les négligences o(t ma paresse 
B m'a entraîné ont eu lieu par une permission divine, qui 
» a voulu par là écarter les yeux vulgaires des vérités trop 
» sublimes que je présentais. » On se demande si l'Ai 
rêve; la Providence venant, en termes exprès, dispenser 
Saint-Martin des règles de la grammaire I Le mystique 
ne marche, ne parle, n'écrit qu'avec privilège, pour tout 



(4) Œuvres posthumes , 1. 1, p. 59. 
<9)i6id., p. 138. 
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Taife ei loiil dire. Oa est à l'aise avec une pareille con- 
viction ! 

La plainte reparait souvent sous sa plume. Il gémit sur 
les hommes frivoles, sur le monde ingrat. En écrivant 
ses livres , il sent qu'il fait là comme s'il allait jouer sur 
son violon des valses et des contredanses dans le cime- 
tière de Montmartre, où il aurait beau faire aller son ar- 
chet, les cadavres qui sont là n'entendraient aucun de ses 
sons, et ne danseraient pas (1). Le public est ingrat. S'il 
était juste , il conviendrait que, de tons les écrivains spi- 
ritualistes, il est celui qui a donné à ce fonds vrai et fé- 
cond la forme la moins repoussante. S'il était juste encore, 
il saurait reconnaître ses vrais amis. Les auteurs en vogue, 
même les meilleurs, prennent leur point d'appui dans ce 
monde au moins autant que dans l'autre ; lui ne travaille 
que pour le Ciel. « Leurs œuvres, dit-il énergiquement, 
» sont des courbes à double courbure , qui reposent sur 
» deux plans; les miens ne reposent que sur un plan (2}.» 

Avec de pareilles explications , Tamour-propre trompe 
ses regrets; mais l'amertume reste au fond du cœur. Ce 
ne sont là que paroles aères et consolations de surface. 
Mais it y aurait peut-être plus de fierté véritable à ne sem- 
bler s'apercevoir de rien. On a souvent abusé, de nos 
jours t d'explications pareilles ; et dans ce siècle d'auteurs 
iBCompris et de glorieux inconnus, il est devenu presque 
l>anal d'excuser Téchec de ses livres par des préventions, 
au par lamauvais goût du public. Empressons-nous, pour 
être justes , d'ajouter qu'il y a du vrai dans la plainte de 



(1) Œuvres posthumes, 1. 1, p. 129. 
(2)/Wd,p. 123. 
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Satul-liartm ; cpie l'obseiirilé de son nom tieol surtoot a a 
genre qa'il traite; qoe, du reste, il y a dans sesoeuvres 
assez d'imagioa^ion et d'esprit poir défrayer un talent 
non fnédiocre , pour justifier la r^utation , la gloire 
peut-être t si tant de dons précieux ne s'étaient pas, 
«amïne d'eux-raéoies , enfonis sous tes matériaux de (e 
leœple que depuis tant de siècles la ttisosopbie tente 
d'élever vers le Giel , et qui, semblable an temple de Jéru- 
salem , dévore et engloutit ses fonda tevrs. 

Serons-nous plus sévères à l'égard de SaiftWMartin 
^'ii ne l'a été pour Ini^méme , et devons-nous oubfer, en 
jugeant l'écrivain , qu'avant tout nous avons affaire k un 
révélatenr? Il ne s'agit pas ici d'un littérateur de profes- 
sion, mais d'un prophète. N'est-ce donc pas une sorte d'ab- 
straction que d'apprécier l'auteur dans Sain t*Mar tin, qui 
ne prenait la plume qu'à son corps défendant, et comme 
par contrainte, sous le poids de l'inspiration? Que vien- 
drait faire , en si haoïe matière , une critique de gram- 
mairien ou de rhéteur? Oui sans doute, adeples, notre 
critique serait une profanation de la chose sainte; infi- 
dèles et mécréants , elle est de notre droit. Satnt^Martin 
n'est qu'un homme pour nous. 

LMdéal qu'il se faisait du style était placé 4pès*4iaal dans 
sa pensée. Il y aurait; to«t an ehi^tre à faire sar VesibitifiÊe 
de Saint-Martin, sur la manière dont il conçoit le bean dans 
les arts, dans la littérature, dans la poésie, et doM il 
juge , au nom de cet idéal nettement défini , léis poètes et 
les auteurs contemporains. Ce chapitre , qui aurait peut- 
être son intérêt , se composerait des principales idées que 
l'on trouve dans les fragments littéraires insérés au se- 
cond tome des Œutres posthumes , et dans la dernière 
partie ùa Ministère de rifomme^£âpn^. On ^pourrait y 
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Joindre queli^aes. passages curieux de VHofmne 4e DéÊk, 
«t Ton aorail ainsi la théorie cottplèle de Tari ihésso- 
•phique. Nous indiqnous celle élude ii foire ; «oos oe la 
ferons pas. Nous nous conlenleroos de marquer en quel- 
ques traiis essentiels les principes Huéraires de Saînt- 
llariio, pour mieux voir ensuite conunenl il les apf^ique. 
On ne peut jofjer an écrivain qu'en rapportant ainsi l'œu- 
vre a sa source et i sa règle. 

Saint-Martin avait un respect religieux , un culte pour 
la paroie , expression et symbole du Verbe élemel. Venue 
de Uétt » elle doit retourner à Dieu. Elle habite parmi les 
merveilles ovines ; c'est là son centre » et comme sa pa- 
irie naturelle* EsImI besoin après cela de demander ce 
que c'est que le sirt>lime ? Le sublime c'est Dieu , et tout 
ce qui nous met en rapport avec lui (!)• Tout ce qui tient 
à sa sagesse vîvanle a sur nous en irrésistible empire. 
Toutes les vertus, tous les seotimenls estinmbles, toutes 
les lumières de l'esprit sont autant de rayons de cet éter- 
nel et ifl»{jéris3able soleil. « Lorsque quelqa'ua d'eux 
» vient k nous réchauffer dans un ouvrage ou dans un 
»faii quelconque, nous jouissons de la douce sympathie 
» que ce rayon réiablit entre nous et cet élément aatureL» 

Dieu doit être l'unique objet de la parole. S'écarter de 
eebut suprême, c'est manquer le sublime. Quelle n'est 
donc pas l'erfour des gens de lettres de profession qui font 
do style leur principe objet , et pour qui le terme est 
atteint q4>and ils peuvent faire dire de leurs ouvrages : 
cela e$i bien écrit I Mais quel est le crime d'un siècle qui 
semble n'avoir employé la parole que contre Dieu , sa 



(i) Hojixne de Désir, n» 166,— Ministère de rHemme-Ëflprit, p.: AQl • 
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sê^im U ^o^ÎBcipe ! L^âioe divine $'6d est retirm^susec 
horreur; <r les mots sont devenus eomme aolaut de ajorts 
» qui énterreRl les mopls, et qui souvent même enterrent 
»Vteâ vivants.» La parole est on ministère, une charge sa- 
crée et redoutable qui tue ceux qui en abusent. Le préire 
infidèle de la parole , an lieu de vivre par die , meurt par 
elle. Saint-Martin n'a pas assez d'anatbème» pour ces eri« 
mes de la pensée^ pour ces homicides des âmes; on punit 
les attentats contre la vie matérielle , et Ton voit s'étaler 
au grand jour cette scandaleuse impunité des attentats qui 
atteignent bien plus profondément le principe de la vie » 
en frappant l'homme, non dans son corps, mais dans sa 
substance divine , dans son cœur, dans son esprit ! Impu- 
deurs d'une littérature effrénée, blasphèmes d'une philo- 
sophie impie , c'est l'enfer qui vous inspire , mais c'est 
Dieu qui vous jugera t Quel compte terrible Dieu exigera 
un jour de cette prostitution de la parole sainte aux choses 
les plus souillées ! 

L'art d'écrire , s'il n'est pas un don supérieur , est un 
piège, et le plus dangereux que notre ennemi poisse nous 
tendre (1). Que d'intelligences nées avec de merveilleux 
talents ont succombé ! Voyez Voltaire : un go6t si parfait, 
une prodigieuse aptitude à tous les genres , des ressources 
si étonnantes d'esprit, des formes si variées de style! C'est 
un monument de l'esprit humain (S). Avec tout cela, 
Voltaire est-il un génie ? Non ; un génie ne croit qu'au 
sublime ; il y fait pour ainsi dire sa demeure , et Voltaire 



(1) Ministère, 359. 

(2) Œuvres posthumes, t. 2^ p^ 342. 
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mé^onDaîssail la seole source oA le vrai génie ae ptnae^ 
se forme et a^alimenle ; Roasseau mérite mieux un 91 
beau titre : « Il s'est avancé hardiment dans use carrière 
» où Toltaire n'a seulement pas mis le pied ) il a frappé 
» sur des cordes parfaitement sonores , mais il avait le 
ir Christianisme dans son cœur ; il n'était point assez éclairé 
» pour l'avoir complètement dans l'esprit (1). » Vers la 6n 
de sa carrière ^ Saint-Martin vit poindre une gloire nou- 
vdte , qui vint le consoler des scandales littéraires dii 
dernier siècle , Chateaubriand. Il ne partage pas toutes 
ses idées; il combat même, nous l'avons dit ailleurs, 
une des posées fondamentales du Génie du Christia- 
nwme (2) , qui consiste à marquer dans la Religion la 
source de la Uttératore et de l'art moderne; mais une 
sympathie décidée l'entraine vers cet écrivain nouveau , 
ce vrai génie. Il a reconnu en lui le charme divin, la grâce 
do rayons la fraternité du Ciel, et il lui fait dans son livre 
une place d'honneur, comme il aurait voulu lui réserver, 
dans sa vie, une amitié d'élite. 

Noos savons n^inienant à quelle source Saint^Martin 
rapf)orte le beau, le sublime. Voyons s'il Ta réalisé, et 
comment il applique sa théorie. Noos connaissons assez 
ses goûts et ses principes, pour supposer qu'il n'a pas dû 
prendre ses modèles dans son siècle. Il remonte plus bauu 
Son intelligence semble s'être développée successivement 
SOQS deux influences distinctes, presque opposées : le 
génie de i'Orifint, spblime , enlhousiaste, sacré; le gâ)ie 
protestant de l'Allemagne, plein d'un feu sombre, obscur. 



(i) Œuvres posthumes, t. 2, p. 328—330. 
(2) Voir le Ministère, de la p; 367 à la p. 400. 
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tonrfnentë d*ane sorte d'aspiration maladive et subtile 
vers UQ nuageux idéal. Sa pensée s'inspira à ces deux 
sources si différentes, la Bible et Boébm. Familier avec 
les livres sacrés, il en a retenu l'accent prophétique, le 
ton de l'inspiration , quelque chose de cette poésie pri-« 
mitive, encor-e voisine du berceau du monde, la naïveté 
dans l'élévation, la simplicité dans l'éclat. En même 
temps , et par un regrettable contraste , admirateur pas- 
sionné de Boêhm , il ne lui a que trop emprunté, dans ses 
derniers écrits, de cette langue vague et subtile, décla* 
matoire et ténébreuse, mélange incohérent de pensées 
sublimes et d'excentricités, de lueurs et de rêves. Ajou- 
tons une autre source d'inspiration, à laquelle, certes, on 
ne se serait pas attendu, Rabelais. Il faut bien nous habi- 
tuer k toutes les surprises, en étudiant Saint*Martin. 
Oui, le mystique, l'enthoasiaste , le diviniste lisait, h ses 
heures , les joyeux contes de son grivois compattiote. A 
coup sûr, le curé de Meudon devait faire une singulière 
figure dans la bibliothèque de Hlluminé, entre un tome 
de Boêhm et Sœur Marguerite du Saint-Sacrement. Le 
fait n'en est pas moins incontestable , et confirme ce que 
nous avons dit sur cette veine secrète de fomiliarités 
étranges , souvent bien osées d'expression , que Ton s'é- 
tonne de rencontrer de temps }k autre dans les œuvres de 
Saint- Martin. 

L'impression que laisse la lecture de ses livres est très- 
diverse, très-confuse, très-difficile à analyser. Tantôt 
vous croyez avoir afllaire à un écrivain diffus, prolixe, 
sans nerf, sans originalité. Vous tournez la page, et vous 
admirez une netteté de style, une agilité de plume, une 
transparence de pensée, un bonheur d'expressions trou- 
vées qui vous réveillent en vous charmant. En générai. 
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cç qui QisMMoe à Saiot-Mariio , c'est la jasiesse qne donne 
la mesure, c'est la correction que donne la règle» Il est 
presque toujours eo-deçà ou au-delà de ce qui est le vrai 
en maitière de stylo comme de doctrine. Étrange esprit 
qui se laisse guider psiv toutes les fausses lueurs de soo 
imagioation ! Etrange écrivain qui, croyant écrire sous 
la dictée de la révélation , porte la trace de toutes les né- 
gligences ok s'annonce plus particulièrement l'homme 
livré k lui-même, avec ses caprices et ses fantaisies, en 
dehors de toute règle et de toute discipline ! 

Ses trois meilleurs ouvrages sont, sans contredit, le 
MinUière de VHçnme-'EsprU, V Homme de Désir et VEs- 
prit des Cho$€$. VHomme de Désir est un hymne ar- 
dent , inspiré par un vif et profond amour ; on y sent 
trop sQHvent une imitation de l'Apocalypse ; mais quelques 
chapitres rappellent, pour la suavité de la pensée et l'affa- 
bilité du style, l'Imitation de Jésus-Christ. Les âmes 
pieuses, à part tout esprit de secte , peuvent y trouver des 
pages pleines d'onction et comme touchées de la grâce. 
Le Ministère et VEsprit des Choses nous révèlent parfois 
une hardiesse incomparable d'imagination , un élan de 
pensées mystiques qui se porte à de grandes hauteurs. Le 
style s'y revêt d'une forme naturellement grandiose , et 
qni, de temps il autre, irait presque au sublime, si trop 
souvent des nuages n'interceptaient la pensée et n'y ré- 
pandaient qne nuit impénétrable. C'est, si je l'ose dire, 
comme l'épopée de l'infini, tentée k rencontre de toute 
règle, quelquefois de tout bon sens, et qui ravit notre 
esprit dans une sorte d'extase éblouissante et de vertige 
magique. 

Le premier volume des Œuvres posthumes nous montre 
Saint-Martin plus spécialement sous soo point de vue fa- 
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milier. Ces pensées» rassemblées dans ses maoïis^Hd {m* 
un soin pieux de famille, sont, le plus souvent, de pitres 
fantaisies de ce libre esprit^ des caprices de bonne ou de 
mauvaise humeur. Ce qui fait d'ordinaire le mérite-de ces 
sortes d'œuvreSy c'est la concision qui résume dans on 
cadre étroit une grande pensée, c'est l'originalité qui ré- 
vèle dans un relief nouveau une vérité d'observation. La 
concision manque trop souvent à Saint-Martin : il délaie 
sa pensée, il la noie, et la vivacité de l'idée s'éteint alors 
dans la langueur de la forme. L'originalité ne lai fait 
presque jamais défaut. En ne prenant que celles où la 
forme est plus ferme et le style plus serré, on pourrait 
faire un choix piquant de pensées qui resteraient comme 
la libre et vivante expression d'un humoriste causant avec 
son esprit , sans nul souci du dehors. C'est l'inspiré des- 
cendu de son piédestal. Nous avons déjà cité, chemin, 
faisant, plusieurs exemples de cette familiarité, parfois 
heureuse et pittoresque, qui ne craint pas de prendre 
d'assaut l'idée par la vivacité du mot, d'autres fois risquée 
et d'un goût très-contestable. 

Quelques pensées ont un caractère plus en rapport avec 
les autres écrits : graves, solennelles, imposantes; plu- 
sieurs sont pleines de grâce et d'émotion. Personne mieux 
que lui n'a senti la vertu, la sainteté des pleurs versés par 
l'âme sur sa misère ou sur son péché. « Une seule larme, 
» dit-il, nous avance plus ici-bas que la recherche et la 
D possession de toutes les sciences et de tous les secrets. » 
Et encore : « Rien n'éclaircit l'esprit comme les larmes 
» du cœur. » Citons enfin cette pensée ingénieusement 
poétique : « Les larmes sont le transparent et l'intermède 
» de l'esprit , comme Teau est le transparent et l'inter- 
» mède de la lumière. » Souvent aussi c'est un bon sens 
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malicieux qui s'exprime en un Irait rapide ; « J*aî désiré 
» de faire du bien, mais je n'ai pas désiré de faire du 
j» bruil, parce que j'ai senti que le bruit ne faisait pas de 
» bien, comme le bien ne faisait pas de bruit. » Ou en- 
core, un tour original, une métaphore hardie, une obser- 
vation profonde : « Les faiblesses retardent , les passions 
» égarent, les vices exterminent. » — « L'orgueil est 
» comme le ver : on a beau le couper en morceaux, 
x> chacun de ces morceaux reprend la vie , et devient un 
» nouveau ver. » — « La pièce d'or que les anciens 
9 mettaient dans la bouche des morts, pour passer la 
» barque , c'est l'âme puriOée. » 

Nous en avons dit assez pour conclure. Saint-Martin 
est, k tout prendre, un écrivain remarquable. Difius, 
prolixe ; qui en doute , si peu qu'on l'ait pratiqué? Né- 
gligé, incorrect, obscur, sujet au mauvais goût ; cela est 
de toute évidence. Mais il est original; mais il marche 
dans sa voie. Son style n'est pas la copie du style à la 
mode, ni son intelligence la contre-épreuve manquée de 
quelque esprit plus heureux. Il s'appartient , il est hardi- 
ment lui-même. C'est Icare, sans doute, et ses ailes ne 
tiennent pas an soleil qu'il affronte ; mais avant de tomber 
dans l'abîme , il a touché la nue. Ajoutons qu'il est resté 
scrupuleusement fidèle au culte religieux de la parole , et 
que, docile à ses principes, il n'a pas écrit une page qui, 
dans son intention, ne fût dédiée à Dieu. 

Nous avons cru qu'il valait mieux rechercher le côt^ 
nouveau, original du style de Saint-Martin, que d'essayer 
contre ses audaces malheureuses une épigramme aisée. Il 
ne nous coûtera pas d'avouer, dussions-nous passer pour 
naïf, que nous tenons Saint-Martin pour un homme d'un 
talent rare. Il a, à ses bons moments, l'éclat, la verve, le 
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Irak de fm. li se sépare violemraeot d«i)oo fiièolei,e(t 
dans cet éclatant divocee, ccries, tous les torts ne s^pipa^ 
de son côté, même comme écrivaio. Il a quelque cboe^ 
parfois d'un auleur sacré , la dignité du style , le tOQ> pro* 
phétique, nous dirions presque la majesté de la pensée» 
qui va s'inspirer au sommet de quelque loiot^n Sinaî^ et 
qui en rapporte dans les flammes et dans la foudre les 
oracles d'un Dieu inconnu. En&n, nous trouvons en Ipi 
la conviction, cette sincérité de l'esprit si rare dans son. 
siècle, cette conscience littéraire qui fait aimer un au- 
teur. L'bonnête homme, même quand il se trompe, garda 
un droit imprescriptible au respect, un titre à la sympa- 
thie : la bonne foi est une qualité dans le style Qonime 
elle en est une dans le caractère, et presque un taleai 
dans l'écrivain, comme elle est une vertu dans l'homme. 



Nous croyons à propos de joindre à cette appréciation 
générale des écrits de Saint-Martin une notice bibliogra- 
phique. Les communications bienveillantes de MM. Tour- 
nyer nous ont mis k même de dresser celte liste, la plus 
complète et la plus authentique qui ait été publiée jusqu'à 
ce jour. Nous avons fait trois catégories : la première 
renferme les œuvres publiées qui appartiennent incontes* 
tablement à Saint-Martin ; la seconde contient les œuvres 
apocryphes; la troisième se compose des œuvres inédites. 

OEUVRES PUBLIÉES : 

I. — Deê Erreurs et de la Vériié , ou les bomoMS rap** 
pelés au principe uuiversel de la science, par uaPIi«.. 



k 
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ine... Edimbourg (Lytm) , 1T75, 10*8-. Ce livre est une 
rëfoiattoo de )a philosophie de la matière, ei un appel h 
la Cause active qui est le Verbe j et qui seule contieol la 
vraie science. 

IL — Tableau naturel des Rapports qui existent entre 
Dieu y VHomme etVVniverSy avec l'épigraphe (tirée de 
l'ouvrage précédent, suivant l'usage constant de l'auteur) : 
« Expliquer les choses par l'homme^ et non Vhomme par 
» les choses;n%]\y.eo i vol. Edimbourg (Lyon), 1783. — 
Exposition de la doctrine du symbolisme universel , dont 
le type le plus élevé est le Verbe , expression de Dieu. Cet 
ouvrage a été traduit en allemand dès Tannée ITS^. 

IIL — VHomme de Désir. Lyon, 1790, plusieurs fois 
réimprimé. La dernière édition est celle de Metz , an X 
(1803), 2 vol. in-12, recueil d'hymnes et de prières mys- 
tiques. 

IV. — Ecce Homo y an IV (1796), opuscule composé à 
l'intention de Madame de Bourbon; réfutation des écoles 
de thaumaturges et de la théurgie violente. 

V. — Le nouvel Homme; Paris, an IV (1796) , 1 vol. 
in-8<*, avec cette épigraphe : a Nous ne pouvons nous lire 
)» que dans Dieu même. » L'homme , émané de Dieu , se 
régénère et rentre en Dieu par la prière. Le fond du livre 
est le panthéisme. 

VI. — Lettre à un Ami , ou considérations politiques , 
philosophiques et religieuses sur la Révolution française; 
an III (1795); opuscule. 

VIL — Éclair sur Vassociation humaine, an V (1797), 
in-S». 

VIIL — Réflexions d'un observateur sur la question pro* 
posée pe» VinsUtui : « QuAUes sont les institutions les plus 
» propres à fonder la morale d'un peuple? » an VI (1798). 
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Ces trois opuscules coniicnnelit la ihéorie politique el so- 
ciale de Sainl-Marlin , qui se résout dans la théocratie; 

IX. — Le Crocodile , ou la guerre du bien et du mal, ar- 
rivée sous le règne de Louis XV, poème épico-magique 
en 102 chants , en prose mêlée de vers, œuvre posibunne 
d'un amateur de choses cachées; Paris , an VII (1799) , 
in-8'. — Poème obscur et grotesque. La théosophie, repré- 
sentée par M"** Jof (la foi), combat les artifices du démon 
bu Crocodile y avec ses fidèles auxiliaires, Eléazar (la loi 
juive) et Sédir (le désir). 

X. ' -- Discours sur cette question proposée par VInsti- 
tut : « Déterminer Vinfluence des signes sur la formation 
des idées », avec celte épigraphe : aNascuntur ideœ, fiunt 
signa. » Ce discours se trouve intercalé dans le Crocodile, 
— Démonstration de ces deux principes théosophiques : 
l*»Que les signes stimulent et provoquent l'idée, mais ne 
la créent pas; 2° qu'avant le péché, il existait une langue 
primitive , composée de signes fixes et parfaits, dont les 
langues actuelles sont l'incomplète copie. 

XI. — De l'Esprit des Choses^ ou coup-d'œil philoso- 
phique sur la nature des êtres et sur l'objet de leur exis- 
tence; Paris, an VIII (1801), 2 vol. in-8\— Ouvrage inspiré 
h Saint'Martin par le traité de Boèbm , De Signatura Re^ 
rum ; nouvelle exposition plus complète et plus profonde 
de la doctrine mystique du symbolisme universel. 

XU.-^ Discussion publique de Saint-Martin et de Garal^ 
et Réponse de Saint -Martin, imprimées au tome III des 
Débats des Ecoles normales (collection publiée en 1801). 

Xllf. — Le Ministère de V Homme-Esprit; Paris, an XI, 
în-8'. — Régénération de Vhomme par la souffrance et la 
prière, de la nature ensevelie dans te péché, et de là pa- 
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rôle captive bous l'élreinte du mal , par l'homme réiolégré 
en Oieo. 

XIV. — Œuvres posthumes , 2 vol. in-8«; Tours, 1807, 
publiés par M. Tournyer.— Ces deux volumes contienDeut, 
1" les Tragments d'un journal inlime , insérés sous le litre 
de Porirait de ilf • de ScùrU'^Martin , par lui-même ; 2*" un 
choix de pensées détachées ; 5* quelques opuscules théo- 
sophiquesj 4* des prières dans le goût de i'Homme de Dé-- 
sir; S^ des fragments de littérature et des poésies , parmi 
lesquelles se distingue, par son étendue , le poème théo- 
sophique sur le Cimetière d^Amboise, 

XV. — Des Nombres , œuvre posthume , publiée en 
1843 par M. L. Ch...., sur un manuscrit original écrit de 
la main de Saint-Martin. — Ouvrage ^tPtographié de 119 
pages, tiré h cent exemplaires seulement, sans nom de 
libraire. 

XVI. — Œuvres traduites de Boéhm : 

\^ V Aurore naissante ^ ou la Racine de la philosophie, 
traduite sur l'édition allemande de Gichtel , avec une no- 
lice sur Boëhm (1800), in-8° ; 

2» Les Trois Principes de l'essence divine (1802), 
2 vol.; 

5" De la Triple Vie de Vhomme , traduction revue par 
M. Gilbert; Paris, 1809. 

4® Quarante Questions sur Vâme , suivies des six points 
et des neuf textes, traduclion revue par M. Gilbert; Paris, 
1807. 

Œuvres apocryphes. 

I. — La Suite des erreurs et de la vérité. Salomono- 
polis, 5784 {Paris, 1784), livre désavoué par Saint- 
Martin lui-même dans sa correspondance avec Kirchber- 



SECONDE PARTIE. 



CHAPITRE I. 

DU MYSTICISME EN GÉNÉRAL. — CARACTÈRES PARTICULIERS 
DU MYSTICISME DE SAINT-MARTIN. 



Le mysticisme, pris dans son sens le plus large ^ sup- 
pose un commerce direct de Thomme avec Dieu, une 
l'évélalion de Dieu ^ Thomme. À ce compte , toutes les 
religions positives sont des doctrines mystiques. La reli- 
gion chrétienne a ce caractère incontestable. Elle a com- 
mencé k la première parole de Jésus-Christ ; et cette ré- 
vélation , source du dogme, se continue à travers les âges 
par l'œuvre de TEsprit Saint dont s'inspire l'Eglise , arbi- 
tre de la foi et infaillible témoin de la parole. 

Tout chrétien doit donc établir avec soin cette distinc- 
tion du vrai et du faux mysticisme. Oui, il y a un vrai 
mysticisme, base de la religion, du dogme, du culte. Le 
fidèle, élevé au Ciel sur l'aile de la prière, né cherche pas 
dans le Dieu qu'il adore cet être chimérique qu'une méta- 
physique raffinée relègue dans la solitude, dans le néant 

7 
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plutôt, de son ÎDaecessibleinfiDi.LeDieu du Christianisme, 
le Dieu vrai, est un Dieu vivant, qui répond à la prière du 
fidèle, et qui, en retour de l'hymne de sa misère, fait des-» 
cendre en lui la grâce , secours de son néant, consolation 
de ses larmes. Par là s'opère la relation de l'âme avec Dieu, 
instituée par le divin médiateur, définie par la foi , inces- 
samment renouvelée par la pratique de la prière et des 
sacrements. 

Ainsi entendu , le mysticisme est l'âme de la religion ; 
mais le plus souvent on donne à ce mot une acception 
moins large. Il sert à désigner une disposition particulière, 
exclusive de l'âme à la méditation religieuse, au recueil- 
lement dans la prière, au repos de la pensée dans la con* 
templation, le goût de l'extase entln , qui est le propre 
de quelques natures délicates, nées plus spécialement 
pour les jouissances secrètes de l'amour divin. Celte dis- 
position d'esprit a son origine dans une sensibilité plus 
ardente^ dans une imagination plus vive; elle a pour effet 
un plus entier détachement des choses de ce monde, 
l'oubli de la terre dans une aspiration permanente vers le 
Ciel. L'Imitation de Jésus-Christ est l'expression la plus 
simple et la plus élevée de ce désir tendre et inJGini. Gûr«- 
son, sainte Thérèse, saint François de Sales, Louis de 
Blois. , le cardinal Bona , Tanière , saint Jeautde la Croix , 
plusieurs cénobites et anachorètes, sont, au seia duCatho*- 
licisme , les représentants autorisés de la mysticité Oj|tfao- 
doxe. Intelligences vives, éprises d'amour, cœaiis ardents, 
âmes exaltées , ils ont cherché, par la voie de la contem- 
plation et du sentiment , à se rapprocher, de Dieu , â s'u- 
nir à lui dans l'ineffable douceur d'un commerce iniimei 
L'Eglise leur a donné ce nom de mystiques , sans y aiia- 
cher ridée d'une condamnalion , notant s^infi..und dispoai^ 
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tîoR partiGulfère et comme un tour spécial de piété. D'aiU 
leurs elle les enferme comme le reste des fidèles dans 
l'austère limite du dogme nettement défini. Un pas en 
dehors de la limite , l'hérésie commence , et il n'y a point 
pour eux de dispense , comme certains mystiques incli- 
uent trop aisément h le croire. 

Ge pas a été souvent franchi , et le mysticisme a plus 
d'une fois abouti h Thérésie. L'Église n'a pas dès lors 
hésité à frapper d'un anathème formel ces enfants indo- 
ciles» trop fiers d'une révélation prétendue, et conduits 
par l'orgueil h Terreur. Les Hésychastes, moines grecs du 
luont Athos, qui étaient, et par le nom et par la doctrine, 
les quiétistes de l'Église d'Orient; les Frères du libre-esprit 
CD les Beghards, dans les Pays-Bas, au moyen-âge; l'école 
mystique du dix-septième siècle , Molinos , Malaval , le 
père Lacombe, M^'^^Gùyon, tous, imaginalions exaltées à 
h poursuite du même but , l'anéantissement des facultés 
personnelles, la séparation actuelle de la partie inférieure 
et de la partie supérieure, de l'âme et des sens, l'abandon 
des sens au trouble, au mal, au péché, dans le ravisse- 
ment de l'âme au sein de l'Éternel , tous ont dépassé la 
Umite marquée par la prudence de l'Église , et cette chi- 
mère de l'orgueil humain , Tespoir de la possession de 
Dieu , les a inévitablement conduits aux illusions punies 
par i'aDathème< L^Égiise s'est donc préoccupée avec le 
plus grand soin de faire sa part au vrai mysticisme et de 
le séparerde Terreur, reconnaissant l'orthodoxie au signe 
de Thumilité et de la soumission , Terreur h ce double 
caractère de la révohe et deTorgueil ; et l'immense reten- 
tissement qu'eut au dix-septième siècle la grande contro- 
verse du Quiétisme est une preuve irréfragable de Tirapor- 
tsiDce que l'autorité catholique , gardienne du dogme , 
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attache h là définition exacte des vrais et dcâ Tanx mysti- 
ques. 

Orthodoxe avec Gerson, hérétique avec Molinos, ce 
mysticisme a pour caractère commun dans les deux cas , 
d'être essentiellement contemplatif. Il contemple plus qu'il 
ne raisonne. Raisonner, c'est encore agir, et il fuit Tac* 
tion ; il cherche Dieu, mais pour lui-même ; il ne cherche 
pas la science en Dieu. Au contraire, il proclame haute* 
ment son indifférence , quelquefois son mépris, pour la 
connaissance, pour les systèmes, pour les doctrines. Il se 
place au dessus de la science par Tamour , au dessus de 
la raison par le sentiment , au dessus de la connaissairce 
par l'extase. Le bruit des systèmes expire à ses pieds. Il 
possède l'Être absolu d'un simple et profond regard : que 
lui importent et les lois des mondes , et les spéculations 
sur la nature des êtres? Il a Dieu, c'est assez. 

Mais il y a un autre mysticisme d'un caractère plus 
complexe, plus difficile à analyser, à coup sûr très-diffé- 
rent : c'est le mysticisme théosophique , qui ne contemple 
plus seulement , mais qui dogmatise sur les objets de la 
plus haute spéculation. Ses prétentions ne vont à riea 
moins qu'à la science absolue , totale , définitive. Il ne 
trouve pas seulement en Dieu le terme et l'objet de son 
ardent amour ; il trouve aussi en lui la source de toute 
science; l'inspiration, la connaissance suprême, l'expiica- 
lion de tous les mystères de la foi ou de la nature, la pleine 
lumière de la vérité. Ces mystiques , dont le nom a varié 
beaucoup avec la doctrine , sont lee illuminés de toute 
secte et de tout pays, les apôtres des systèmes les plus bi- 
zarres, les philosophes hermétiques, les théosophes. C'est 
dans ce groupe de mystiques qu'il faut marquer la place 
des gnostiques, des docteurs de la Kabbale, des magiciens 
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du moyen^fige , alchimisies on astrologues , tous à la re- 
cherche du secret de la création , du grand œuvre , les 
deux Van-Helmont, Paracelse, Weigel, Robert Fludd, et 
les antres maîtres de la science occulte; plus tard Boéhm, 
révélateur de tous les mystères , Swedenborg , Tami des 
anges , le Christophe Colomb des mondes planétaires , 
Martinez Pasqualis, Saint-Martin. Tous ont Tambition 
avouée de pénétrer les dernières profondeurs de la science 
divine, tous aussi affectentde rattacher leur doctrine par un 
lien secret b la tradition Chrétienne, ou tout au moins aux 
origines Mosaïques. Nous verrons plus tard si cette pré- 
tention est fondée. En dehors de celte tradition Mosaïque 
ou Chrétienne se place, assez près de ce groupe de mys- 
tiques, supérieure à eux par le génie , égale par bien des 
illusions, la grande école d'Alexandrie. 

Nous voudrions marquer au juste le caractère propre de 
ce mysticisme spéculatif ou théosophique y qui est précisé- 
ment celui de Saint-Martin. 

Le mot théosophiBy comme nous l'apprend M. Cousin, 
a été pour la première fois employé par Gerson , mais dans 
un sens très-large et peu défini. Il n'a pris sa signification 
moderne qu'avec Boëhm, qui s'en est servi souvent pour 
exprimer la science puisée au sein de Dieu. C'est une 
théologie , une métaphysique, une cosmologie , la science 
des sciences, révélée k riUuminé. Théosophe, c'esl-h-dire 
plus que philosophe. et plus que théologien ; c'est-à-dire 
encore savant de la science même de Dieu. Au théosophe, 
les Écritures révèlent d'elles-mêmes leurs sens mvsté- 
rieux; la nature, ^es plus secrets symboles; l'âme, ses 
mystères; tous les voiles tombent devant ses yeux. Il 
saura tout, sans avoir rien appris ; il raillera la science bu* 
maine^ si défectueuse et si lente. Boëhm n'a pas assez 
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de sarcasmes pour le bmmel carré ; Sainl-MMriî» , de mé* 
pris pour les observateurs. 

Od voil par où le ihéosophe diflëre du mystique. Le 
contemplatif o'a qu'uo but , s'abîmer en Dieu dan$ un 
acte d'amour; le spéculatif veut plus, il aspire à ravir 
le dernier mot de la science. L'un se repose ; l'autre, après 
s'être reposé dans l'extase, agit, travaille, compose, en- 
seigne. Le mystique anéantit, autant qu'il est en lui, ses 
facultés intellectuelles, la^ raison, le raisonnement, la 
pensée discursive. Le théosophe, possesseur des secrets 
divins , prétend en faire un système complet , et il se sert 
même , dans ce but , de ce procédé humain si décrié , la 
logique. Cette différence réelle, radicale, a été vivement 
aperçue et exprimée par Saint-Martin. « Il n'est pas rare , 
B dit-il, de voir de ces mystiques, soit féminins, soit 
» masculins , nous peindre merveilleusement l'état le plus 
I» parfait des âmes, et nous donner même une description 
» exacte des régions par où passent les vrais ouvriers du 
j» Seigneur. Mais ces mystiques semblent n'être appelés à 
> approcher de ces régions que pour en faire la peinture ; 
» ils voient la Terre promise et ne la labourent pas (l).» 
Les mystiques sont nés pour jouir; les théosophes pour 
labourer le sol divin , et lui faire produire la moisson de 
l'universelle vérité , et le grand œuvre. 

Venons au détail, et étudions de plus près les caractères 
particuliers de la théosophie dans Saint-Martin, qui en 
est un des représentants les plus vrais et les plus complets. 

Cette espèce de mysticisme n'a aucun des caractères , 
ni de la vraie religion, ni de la vraie philosophie ; sa place 



(1) Ministère, p. 411. 
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li^'^t marqUéid tri dairs PÉgtige, ni dans VétxAe.éi MUlgté 
sa prélentîon de réconcilier la foi la plds haute avec là 
seleiiee la plus raffinée , nous aHons montrer que ni la 
foi ne peut reconnaître dans Saînl-Mahin un de s^ en- 
fants, m ia séience un de ses interprèles. Doctrine vrai*- 
ment étrange, où l'faoname fait inlerfenir Dieà aA gré 
d'une imagination fantasque et d^une raison aux abois! 

il semble tout d'abord que Tambiguïté de la chose se 
révèle dans t'ambiguïté du nom qui la désigne. N'est-ce 
pas nh mol étrange que ce mot de théosophie qui a la pré- 
tention d'unir dans une seule dénomination la théologie et 
la philosophie? Métaphysique révélée, philosophie de l'il- 
Inminisme, voilà ce que veut dire ce terme bizarre, si bien 
choisi iH>ur les doctrines qu'il caractérise. Oui, la théoso- 
phie est née de je ne sais quel commerce adultère entre 
un Christianistne déflguré et une mauvaise philosophie. 
Elle tient de la religion et de la philosophie , sans être ni 
l'une ni l'autre, mêlant les caractères les plus opposés, les 
méthodes les plus diverses, les principes les plus contrai- 
res, et présentant ce mélange de doctrines incohérentes , 
comme un sujet d'édification pour les fidèles, d'admira- 
tion pour les philosophes. En réalité, qu*arrive-t-il? L'É- 
glise se ferme devant l'hérétique, l'école devant l'illu- 
miné. 

La théosophie de Saint-Martin n'a rien de commun 
avec ia religion. Elle se présente souvent comme ortho- 
doxe, plus orthodoxe que l'Église. Nous voyons la pré- 
tention. Est-elle fondée? 

On nous dit que Saint-Martin appartenait k la foi ca- 
tholique; mais ici nous ne jugeons pas Thomme, nous 
jugeons la doctrine. S'il y a une contradiction flagrante 
entre la doctrine et l'homme , h qui la farule? Serait-ce 
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une CBUvre sérieuse que d'essayer, par une atténusiion ha-^ 
hfle des teintes et des nuances, par un adoucissemeot 
calcttlé des traits les plus décisifs, de pallier une contra- 
diction? Nous dirons toute la vérité. 

Il n'y a pas d'orthodoxie catholique pour qui ne recon- 
naît pas une autorité incontestée , permanente , qui cou— 
tienne dans des linûies cerlaioes la dÎTersitëdes opinions , 
el réunisse les esprits les plus opposés sous le lien d'une 
foi commune dont elle est Hncorruptible dépo^taire. Une 
religion sans autorité ne tarde pas à se dissoudre, ou à se 
dénaturer. N'avons-nous pas sous les yeui l'eiiemple du 
Protestantisme qui , malgré tous ses efforts pour recon- 
stituer sous d'autres formes l'autorité attaquée dans le 
pontificat romain, incline ouvertement, et de plusea 
plus chaque jour, à se rapprocher, par quelques sectes 
plus ardentes, des pratiques et delà discipline catholique^ 
ou à s'évanouir dans une sorte de rationalisme philoso- 
phique? Le lien d'une religion, c'est l'antorilé. L'Église 
catholique a pour premier dogme la soumission du sens 
propre. 

De plus, la religion vit au grand jour. Elle ouvre ses 
portes à tous les fidèles ; a tous elle enseigne les mêmes 
vérités, elle distribue avec la même sollicitude la parole 
de vie. Elle ne reconnaît pas dans le sanctuaire de privi- 
lèges ni d'initiations. Au pied des autels, la véritable 
égaUté se pratique dans toute sa rigueur. Le dogme el le 
sacrement sont les mêmes pour tous. Il n'y a pas de castes 
dans l'Église. 

Elle fonde son enseignement sur la parole rév^ée, trans- 
mise par la tradition ; elle prend son principe , son point 
d'appui, sa démonstration, dans le texte des Livres Saints. 
Elle oppose le Verbe divin a tous les orgueîk da4a pensée^ 
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Elle -meâ ee lémoigtiagc an dessuB de tous les autres^ 
soîi de TobservalioD , soit du raisonnemeni. Enfm , dk? 
reconnaU des mystères impënélrables h la coarte sagesse 
de l'homme déchu. Nier le mystère, c'est attaquer la foi 
dans sa vertu essentielle. Si le mystère n'existait pas, la 
foi serait la raison. 

Ce som là des points fondamentaux dans l'Église : l'au- 
torité incontestée, l'égalité du dogme pour tous , le res- 
pect absolu de la tradition , la foi aux mystères. Ce sont 
lii aussi les points essentiels par où se révèlent plus claire- 
ment les dissidences du mysticisme de Saint-Martin. 

Au dogme de l'autorité, Saint-Martin oppose la doc- 
trine du sef)S individuel ; à l'enseignement universel et 
public , il substitue un enseignement secret ; k la grande 
tradition catholique, il oppose une tradition clandestine; 
il admet deux ordres de vérités fondés sur deux degrés 
d'initiation. Il subordonne le témoignage des Livres Saints 

* 

à une méthode d'illuminisme expérimental ; enfin , il nie 
les mystères. Ce sont là les caractères qui nous semblent 
définir avec le plus de précision le mysticisme de Saint* 
Martin dans ses rapports avec la religion. Après cela, vous 
pouvez y chercher tout, sauf l'orthodoxie. 

Où réside l'autorité ? Dans le sacerdoce que l'Esprit- 
Saint inspire. Le sacerdoce est l'intermédiaire sacré entre 
IHeu et les fidèles , l'arbitre suprême en matière de foi , 
Hnterprète visible de l'invisible Esprit. Saint-Martin se 
place au dessus du sacerdoce, il le juge, et c'est pour le 
<;qndamner. L'esprit général de son mysticisme , c*est un 
esprit de défiance, d'hostilité même, h l'égard des prêtres, 
earmpieurs du dogme^ ouvriers illégitimes, comme il les 
appelle. Ses livres sont tous animés de cette idée, que l'É- 
glise > «a tlioHque a trahi sa mission, et introduit ddns le 
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sanctuaire TidolâLrie de ses errears» la vénaliiéde^atim*' 
lérêts, le irafic dç ses passiotis, à la place de lagraiiite r<çK, 
ligjon du Verbe (i)* Sa pensée se résume daos oe oarie«i&- 
aphorisme, où se peint naïvement l'exaliaiion du sens in^^ 
dividuël : « Ma secte est la Providence ; mes prosélytes > 
» c'est moi; mon culte, c'est la justice ; plusj'avance eut 
» âge, plus ces principes se fortifient en moi.» 

Mais d'où vient à Saint-Martin ce droit qu'il s'arroge 
de juger TÉglise et de la condamner? Qui donc lui a con- 
féré cette autorité supérieure h l'autorité? ^ous voyons 
dans l'Eglise un signe traditionnel , la consécration du 
prêtre. Où est le signe de Saint-Martin? L'inspiration? 
Mais son témoignage personnel ne peut suffire en si grave 
matière. Les miracles? Où sont-ils? Qu'il attaque l'auto- 
rité dans l'Église, qui en est la source , d'autres l'ont fait 
avant lui, après lui. Mais qu'il substitue à l'autorité du 
sacerdoce la sienne propre , au sens catholique son sens 
individuel, c'est là une étrange prétention. Il a déchiré les 
litres de l'Église; où sont les siens? Le rationaliste est 
conséquent en proclamant la liberté de la pensée ; le théo- 
sophe ne l'est pas. Il ne croit pas à l'Eglise , non, mais il 
veut que l'on croie en lui. Admirable logique ! 

Pour cela , Saint-Martin sent bien qu'il ne doit pas être 
isolé dans son œuvre; il a besoin de prendre son point 
d'appui quelque part. Que fait-il? A côlé et au dessus de 
la grande tradition religieuse , certaine , historique , il 



(1) 11 serait trop long de tout citer. Les passages sont multipliés 
à rinfini; quelques-uns sont empreints d'une violenœ singulière. Nous 
renvoyons le lecteur au livre des Erreurs (p. 206), au Nouvel Homme 
(p. 58), et à la préface de la traduction des Trois Prmtipês. 
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marque Une autre tradiiion mystique et clandestme. A la 
place do sacerdoce catholique, il met un sacerdoce d'il- 
lomiués, perpétué à travers les âges. L'autorité de la tra- 
dition est si grande par elle-même, que ces mystiques, qui 
la nient dans l'Eglise, eu reconstruisent une autre h leur 
usage. Tous les illuminés opposent ainsi h la généalogie 
très-authentique de l'Eglise une généalogie romanesque. 
Ils ressemblent foK à ces adversaires acharnés de la no- 
blesse, lesquels, parvenus ou arrivés, n'ont pas de cesse 
qulls ne se soient donné des litres en inventant des aïeux. 

Veut-on savoir de quels noms bizarrement assemblés 
se compose cette petite église? Un des amis de Saint-Mar- 
tin nous l'apprend dans un mémoire inséré au premier 
volume des Œuvres posthumes (1). Celle liste est curieuse 
dans son genre. Jésus-Christ y est reconnu comme le père 
des lumières surnaturelles , le chef invisible des vrais 
théosophes; c'est lui qui a inspiré les Mages, les Brah- 
mes. Moïse, les Prophètes, Paracelse, Weigel, Boëhm, 
Swedenborg, Pasqualis. J'en passe, et des meilleurs, 
comme Bacon et Leibnilz, qui ne s'attendaient pas à faire 
figure en cette compagnie. L'Inde et la Chine y sont con- 
venablement représentées. Pythagore, l'iovenleur du ter- 
naire et du quaternaire, y reçoit de grands honneurs. Sa 
théorie des nombres lui vaut une place éminente dans le 
concile, h côlé et tout près de Jésus-Christ. En est-ce 
assez? La folie ne touche-t-eile pas ici à la profanation? 

On admire l'auteur de cette liste merveilleuse s'écriant 
que les théosophes rejettent tout esprit de système. Nous 



(1) Voir p. 147. 
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le croyons. san& peine* Pdracelse et Pythagore, Boëhm et 
les Brahmes rangés ensemble , voilk donc oes lirais prê^ 
tre& sur lesqijels VEsprit a imposé les mains (4)1 Etrange 
église, en vérité, que celle où chaque élu vienl avec •des 
droits égaux prêcher tant de doctrines contradieloires ! 
Quel est donc ce Dieu bizarre d'où émanent ces révéla-» 
tiens, mélange confus de tous les rêves qui ont traversé 
le sommeil de l'humanité depuis son berceau? 

Ainsi l'Église n'a plus en dépôt qu'une religion dégé-* 
nérée. Elle a mis l'idole sur l'autel du vrai Dieu. Son en- 
seignement est stérile ; l'esprit de vie a déserté ses tem- 
ples. Mais au moins le théosophe va prodiguer la parole 
sainte? N'en croyez rien : on ne livre pas ainsi le grand 
secret. Pylbagore n'admettait à. l'initiation que des di^ici- 
ples éprouvés par sept années de silence. Saint- Martin , 
comme les autres illuminés, lui-même, si bon, si dévoué 
au salut des hommes , cède à ce secret instinct du mysti- 
que toujours plus ou moins sectaire. Il arrête la foule sur 
le seuil du temple, et se retire avec les initiés derrière le 
voile de l'inaccessible sanctuaire, comme si la vérité n'é^ 
tait pas de droit égal pour toutes les âmes, comme si l'hu- 
manité n'était pas faite pour connaître Dieu et pour Tai*^ 
mer! « L'ombre et le silence, dit Saint-Martin, sont les 
» asiles que la vérité préfère, et ceux qui la possèdent ne 
» peuvent prendre trop de précautions pour la conserver 
x> dans toute sa pureté (2). » C'est ainsi que l'orgueil des 
théosophes, avare de la parole sainte, relève les barrières 



(i) Nouvel Homme, p. 26. 
(2) Erreurs et vérité, p. 226. 



que^teGftrist avait abaissées, rôconstriiH le sysfèfrhe dhiU 
que lies castes dans TEgiise, des privilèges devami rauièt, 
et fait itisolemment de la vérité deux paris, Tune qu'il jeile 
à la foole , l'auire qu'il réserve h l'élu ! 

Âmam qu'on en peul juger, a travers l'ambiguïté cal- 
culée de sa parole, Saint-Martin admettait trois degrés 
d'initiation : tout d'abord le Disciple, déjà touché du dé- 
sir, mais inexpérimenté dans ce monde des vertus divines 
où l'introduit, par des enseignements mesurés, la science 
du maître (1). Il passe ensuite au rang des Catéchumènes, 
if quand il éprouve sensiblement que les choses de ce 
» monde ne sont pas, et qu'il peut les comparer physique- 

»quement avec les choses qui sont Que faut-il pour 

» cela? Une seule sensation de la vie , une pensée vive du 
» Dieu des Êtres. » Le catéchumène a déjà mis le pied sur 
le premier degré de la ligne sacerdotale. Quelle main le 

conduira plus haut? Celle de Dieu «Quand il sera 

» régénéré, non plus dans une pensée, mais dans sa pen- 
vsée tout entière, dans sa parole, dans son opération, 
• quand l'esprit le pénétrera dans toutes ses veines, et 
» se revêtira de lui, et que tout en lui se transformera en 
» substances spirituelles et angéliques , c'est alors que 
» l'homme se trouvera être, en esprit et en vérité, le Pré" 
Tutre du Seigneur» Tels sont les degrés à franchir, les 
grades successifs qu'il faut prendre dans la milice du vé- 
ritable sacerdoce. Malheur au zèle imprudent qui voudrait 
devancer Fépreuve et franchir d'un bond tous les degrés! 
Malheur aux impatients qui s'approchent de la vérité sans 



(1) Nouvel Homme, p. 16. 
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j» fenaser .d0â irésdrs j^liiA^hûndanloq&nicqirfKinMBUaMè 
1» yi^t qii'^lteë i>'^ieiitc'j^'ooeiiio^ieidB^î^)poiMBii,i0^ 

)^ elâireraeoi i'hisloiiie éet J'be«fciW} qùffniifiMpailaiiKideft 
» iaettoas et les ^oira.<lîcliiOnfi[:ii £ie$iAcae6^hf8tiqed(U)H»- 
» vent [^ini me faire fri^orire jle^qAïlAitBeraiiBôiQopob. 
;iJtxfiésp^t<iQ 86 pas y^mser ce'(}io pyut^m'âlde^^sfr oiniin- 
» €^' ^c^re : pkis dafis lliMoirë spimluçil^ésrnfaopiràë^ 
»,Gar itn bonQfne déni ncipeulryafiilitutapqrcieMii »i^)l 
|e4e demsiiide : Ë^iH^e u» iiiyjiltqQe;qiii'^rfe)f fistMBft'iid 
f^itjaniliftte? Ce sont leis btses du GfarâlttÉmiett^; 






K'exdgmm rien pourtant. Saint -MarU&er^ k* k 
rite de la parole révélée , k la éin&Hé 4fi Médi^ear ; il 
^ efaréti^n €^nin ; niais ofarétien secuér», aftciain^ile Sft 
sépsiror àe la feule par-one mélbodepl» aaiMle.;eiMM^ 
iooni^^ Un.ittjisti^iie^esaaie de construire le ChéaliaMsiiie 
If^ut 4' une pièce, avec des procédés ralioimefak et desiléf 
«Q^iiia ptn^en^eoi J^umaîM. Il s^magîM Bmàt mmh vfim 
k,fm\ pri^? U altérera le s^n^::dâ6<|exle»;^il,9«i«r(i»M 

. L'cenvren-ast p2^ aisée : il^fin^ 4iiiîl:ME(i# «M^Qhmf 

lianisme naturel d'accord. ^v«e ie<GbMQUi»DÎp|noie. r4wélé^ 
Que fait-il pour, cela? Il ioierprète le liyr# 4^yM« îl:(ci 



(t) S9pi^i.dtô.£;hQiics, p. 144. 









, ei 6i PM^Hcaiioti n'est pas lonfOMni wto w n e 
à kr lAgie 46 l'Éf^ise, « revaMbei «Hé loame an profit 
4» tM «fifèiM. e«ue literie d'Mtefpréiatmi m d^aik 
imm M d«6 paiocf pes die la secte , et Tanii de Sami- 
Matiki pe^rra- dire dans san enrieux Mémoire , déjà dté 
fNNT MHS : « Que la daeiiïm des théoeophes est feadée 
»6iir les rapports étemels qoi exieieal eatre Dieu, 
«i'èiaaJBe et l'-anirers; et q«e ces bases se trouvent 
» easaiiepMlitDiées paries livres théogoniqaes de tous 
» les peaples» et sartooit par les Éeriiures Saintes, ex^i- 
» qoées stifemf VetprU et non mitoiu ta iMre. • 

Sans dottte , on Ta M\ même dai^s TÉglise , la iMre êm 
et V^priî vi9ifUi mais il faut avouer que si la teHre du 
Livre Sainti prise dans un sens grossier et matériel, peut 
bleaaer la foi dans quelques Ames chaoeeiantea, il y a 
aMÎM de péril encore li riaterpréier ainsi , qo'i la lit»re 
façon des tbéosopbes. Ce n'est partout , pour eux , que 
synbole ec allégQrie. Ils ne fùnt sulur aux textes rien 
noiw qu'us iravestissement. Le sens réel se perd k 
diaque ianant dmis un sais figuré. Cela devieni un jeu 
d'^a^t, «ne aorte de gymnastique de la pensée. A Tex* 
piquer Miai^ la parole de Dieu se prête, avec une com- 
ptebanceinome, aux idées les plus contradictoires. Qu'on 
Kse , pour ae faire une idée de cette liberté , le livre des 
ftojs Tffrtnétpm de Boëbm , par exemple , ou Thistoire de 
la religion chrétienne , esquissée à grands traits par Saint- 
Martin dans le IMIean ntuurel , dans le livre des Erreurs 
et dttfls te 'M^flire, et l'on s'étonnera de voir comment 
la substance dbs Saints Livres s'évapore dans les rêveries 
d'un symbolisme parfaiiemeni arbitraire et d'une exégèse 
dérisoire. Le témoignage du Verbe entre de vive force au 
service de l'illuminisme , et l'esprit du ibéoso|^joue 

8 
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9ifee JskpftfQl^ fiinotf wtum labanin da sMHIég&iatee 
les vases de f mi$A. 

O n'«sl dooc |Ms împQoéiMttl que Saim-llMpti» leste 
BAe v9ienoavelle poor arriver ao Gbrîst. Il si vont»: se 
faire DO Cbrisliaiiianie indépeuduii. Qa'eBi<^îliuti9é?Il4 
dénaloré i'ETaon^le. Qii'arrive-i-il eacdre ) IK^esi condoîl 
à nier les oijrstères. 

Le mvslère est dans Tessence de la foi ; il en est ia eùn-^ 
dtlîon; il en est l'^preuve^ U gataotie; Le anystàre n'^st 
pas contre la raisoe , mais il «si jBa dessus d'elle; c'est 
oD des poinis par où la pensée londie à l'iafiaL Oi riti^ 
finî eomaieDce, la raîsoo biraiakie s'éblonit et se Irooble; 
la raîsoo da fidèle s'hamilie et adore, liais Saint-MartiD 
nâe l'obslaele* Adioetire le loysièrc, ce seraUreo verser les 
prtficipes de son Cbristianbiiie eipârîaiental, où toti do& 
être clair et susceptible d'être déoieiiiré. « La religioo 

• vraie, ditnl , ne serait qne l'évideoee^ » La vérité d'une 
religion se mesurerait donc sur le degré d'évidence des 
véfités qn'eUe enseigne. Il oppose, à plosietirs reprises, la 
certitude raisonnée k la croyance aveogle , à la foi. Il soii^ 
tient qu'on poorrait s'y prendre de telle manière. dans 
l'enseignement religieux, que les mystères s'explique- 
raient d'eux-mêmes et sans effort. U accuse- les prétrea^ 
qui avaient la dé des intelligences, et qui l'ont retenue 
d'une main avare. «Ils ont fait, dit^il^y un. rempart de 
9 ce mol i^y$Ure à leur .religion. Us pouvaient bien éteo 
» dre des voiles sur les points les plus imporiams , en-a»^ 
» noncer le développemient comme le prix du travail et de 
» la constance, et éprouver par là leurs prosélytes, en 
» exerçant à la fois leur intelligence et letir zèle ; maia ils 

• ne devaient pas rendre ces découvertes si impraticables 
» que l'univers en fût découragé.... E^ un moJ^ i'gurfâis, 
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fjïdW'fl^^oe f aimneé un mystère eomme ane vérité 
» voilée , el dod cooime une vérité impéBéirable ; «t j^i 
]» la boobetti d'avoir in pteove qae cette définillofi aurait 
«.mieux valo(l). » Aillears, il Be félicite d'avoir seconé 
la trajaoce roiHiDière, el il a cru glorifier ainsi « dt4*il, 
et le Sou veraio Prîiieipe , et riDtelligonce bumaiBO > en 
préteodani que nous n'étions faits que pour des croyances 
lumineuses. 

S'il n'y a plus de mystère, si toute la docirine est dans 
l'homme, à quoi donc a servi la mission du révélateur? 
Le Christianisme esl conséquent, puisqu'il admet des 
dogmes supérieurs \k la raison décbue. Mais , malgré le 
vif sentiment qu'il a et de la cbute primitive, et de la 
raison dégradée , c'est un principe constant cbez Saint-- 
Mariio que, selon sa langue mystique, « pas une vérité 
M religieuse ne manque à faire sa révélation propre dans 
» lecceur de Vhomme. ^ Faut-il donc un Dieu pour nous 
appf^ndre à lire cet alpbabet des idées divines inscrit 
dans notre cœur, et qu'un simple mortel comme Saint- 
Martin déchiffre avec tant d'aisance ? « Gomment l'ageni 
» suprême aurait-il pu exiger que nous crussions h lui et 
D à ses merveilles,, si nous n'avions pas , par notre es- 
» setK^e, Idos les moyens nécessaires pour les découvrir? 
I» Oui , la vérité serait injuste , si elle n'était pas claire- 
n mentei ouvertement écrite partout aux yeux de la pensée 
» de i'homme. Mais alors concluez ! La mission du 
Cbriet fait double emploi. Qu'y avait-il besoin d'une révé- 
lation suroalureUe qui vint ainsi se surajouter, coinme par 



(i>Brfeard et Yérité, p. 226. 
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eonpKiiiMt, è celle r éi flrt ott mmmwdke, permanente, 
espérimeniale, qni se bit à diaqve iostenl en mm» dans 
llntîmilé de notre ine, dans le secret de nos pensées ? 

On Toit quelle méthode arbitraire , quelle relifrdn de 
fantaisie? Singolier Chrislianisme, toor-à*ioar mysfiqoè' 
et rationaliste : mjstiqne qaand il oppose l^spIratioD in- 
dividoelle a Taotorité collectîfe de l'Église , nné tradition 
clandestine k la tradition catboliqae, Tombre et le secret 
desiniUatioosà la publicité de la vraie doctrine» le régime 
exceptionnel de la secte an régime de régalité devant Tau- 
tel ; rationaliste y quand il assigne an Livres Saints nne 
place secondaire dans Tordre de rinslmcti(Hi religieuse, 
subordonne l'Evangile à ses expériences propres, fait su- 
bir aux textes sacrés l'outrage d'une exégèse théosopbi- 
que 9 nie les mystères, abaisse le sumatorel au niveau du 
naturel, et rend ainsi inutiles la grande école du Calvaire 
et la Croix où mourut un Dieu. 

Religion sans autorité, révélation naturelle, indivîdoelle 
et permanente , négation des mystères » voilà dodo à (|uoi 
se réduit le Christianisme tbéosopbique. Piolre OQificbiSMMi 
n'étonnera personne, quand nous dirons que le myslicisme 
de Saini<-Hartin est une hérésie perpétuelle. Il nousreate 
à prouver qu'au regard de la raison , son système est aussi 
peu orthodoxe qu'au regard de la foi. 

La philosophie se circonscrit dans le cercle des vérités 
humaines, observables, naturelles : elle ne doit donc ad- 
mettre comme méthode que l'expérience et Je raisonne- 
ment; elle se défie des aventures d'esprit 4 e^Ue ne nie pas 
l'inspiration , mais elle l'exclui de qob domaine ; elle fait 
envers les illuminés comme Platon à l!égurddes poètes : 
elle ks reconduit avec honneur à s^ rroQUèi*<Q3t, ....r- .. 
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. "^Qt^'SaiM^MfioÛBy mnasVwm^ vu, n'a pas «oe xnéii^ 
tMiiamUiioa*; il «'«spm k liea noiiis qu'à rdever lareli'- 
glon qoi iombe el ia iMeaopbie qui ae dégrade» Qu'essaie*» 
isilop^r accQuiptir ua ai grand œuvre? Mous avoua vu 
^u'U a easayé d'introduire le rationalisme dana le dogme; 
Jlijae pourra oioios faire que de loeiire l'inspiration dans 
la. philosophie. 

Sa: prétendue logique n'eu esl pas une. Nous voyous 
liien dans sea^aetwes un effori conatant pour ramener 
aea idées incobéranteB h «se- discipline , pour imposer à 
ses vévea Tappareoce d'une démonstration. L'inientioii 
est évidente; l'effet est nui, et doit l'être. L'extase ou la 
logique vil faut eboisîn Le milieu, l'entre-deux, est im^ 
poasîble h tenir. 11 arrivera néceasairement de deux eboses 
Tune :- ou bien la logique fera tort k l'illuminé , en ren- 
dais rinapiraiioB inutile; ou bien Tinspiration fera tort k 
la logique , en aboutissant au sopbisme. A concilier les 
eootraijïes tout l'esprit du monde ne suffirait pas. 

Que fera le tbéosophe , l'inspiré faisant profession de 
pbiloaopbie? Déduira-t-il avec ordre, méthode, clarté, un 
ensemble de dogmes, un système régulier, une science? 
Mais, en ce cas, à quoi bon se prétendre inspiré? Quand 
la raison aaffit , pourquoi avoir recours à des révélations? 
A ce compte , le tbéosophe perdra le bénéfice de son in- 
spiratioa; il ne se distinguera plus du philosophe, qui 
trouve eu.* cherchant y et qui raisonne, comme tout le 
monde , avec sa raison. 

Disons , t<nitefbi$ , que Saint-Martin s'expose rarement 
k une objection semblable. Ce qui est plus fréquent chez 
lui , c'est tquë le mystiqtte porte préjudice au philosophe. 
Et cela arHvera à tout: inspiré qui voudra raoïeMrMx dé* 



^ 
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dnolioiiê de la lof|k|oe Idslmearg soroaitireileé leitîbâes do 
Ciel dans sm Sme. La néeeenté de cette lotte désespérée 
avec rîmpossiMe le précipitera dans les sophismes et dans 
les déaionstralions de fantaisie on la idgiqoe hatiîllQeHe 
n'a ffim rien k voir. 

Lisez quelques pages de Saint -Martin; celles, par 
exemple, où, niant le mystère, il annonce qu'il va ex- 
pliquer rEucharisiie, pu celles encore dans lesquelles il 
pnétettd retcoufer quelques lois d« symboNsme universel. 
kyec quelle hardiesse U eoflanaence ! Quelle assurance dans 
le début ! Quelle fierië dans le ton ! Il a recours k tous les 
procédés extérieurs de la démonstration ; il emploie des 
défifliUoos de mots et d'idées ; il combine des déductions 
avec une certaine industrie de logique apparente. Laissez- 
le faire : bientôt sa pensée se déconcerte , son raisonne- 
ment se tiKHible. Ses singulières hypothèses tiennent mal 
dans le cad»e étroit du syllogisme. Ce n'est que par force 
qu'il les y fait entrer, et ses syllogismes contraints ne sont 
bientôt plus que des sophismes déguisés. Pourquoi donc , 
je le demande » avoir recours à la logique» si c'est, pour la 
violer qu'on l'invoque? 

Saint-Martin n'est pas , croyez-le bien , sans s'aperce^ 
voir des difficultés de sa position. Quand sa dialectique 
est aux abois, et que, de guerre lasse, il reoonnait l'in- 
docilité de ses hypothèses au joug de la démonstration , 
que fait-il ? Il a recours à je ne sais quel dogme secret, 
h quel postulatum théosophique , qui vient fort à propos 
pour rallier sa logique en déroute. « Il serait inutile qu'il 
» parl&t plus clairement , parce que ses paroles seraient 
» perdues pour ceux qui n'ont pas tourné leur vue 4e ce 
» côté. Quant k ceux qui sont dans le chemin de la science, 
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»l.^€^4fliHi9^dU Mir soflua^ «aas ^v-t)' sdit i)éo6Bsaife 4e 
i».ie!V|9r j^er eux uo aaue coîd du voVc (1), » 

Celle peasée revieoi. sotveot danft «es œuvres k la snito 
d*9iDi. loag raisememeni, Oo sourit involonlairemeoi du 
molif que Sainl-Marlin assigne à son silence. S*iJ avail la 
yérilé el le pouvoir de la démontrer , se tairait-il 7 Quelle 
est donc celte idée mystérieuse qu'il ne laisse entrevoir 
que voilée au fond du sanctuaire f Cette vérité secrète , 
est-ce une divinité, est-ce une idole ? Ce voile qui la re- 
cpnvre, est-ce un abri derrière lequel se réfugie la chose 
sainte, loin des yeux profanes? ou n'est-ce pas plutôt l'ex- 
cuse d'une logique impuissante ? On serait tenté de le 
croire, s'il n'y avait pas tant de candeur au fond de tant 
de bizarrerie. Disons-le une fois pour toutes , la bonne 
foi du ihéosophe n'est certainement pas en cause, mais 
ce qui n'est pas moins incontestable, c'est que, pour ar- 
river h une pareille explication, il valait mieux ne pas 
l'entreprendre; pour présenter une pareille solution^ il 
\alail mieux ne pas poser le problème. La dialectique est 
impitoyable : instrument de vie ou de mort, elle anéantit 
ce qu'elle ne démontre pas. 

Telles sont nos conclusions sur le mysticisme de Saint- 
Ifàrtin : compromis chimérique entre la religion et la 
(j^Mosophie ; ni orthodoxe pour la foi , ni orthodoxe pour 
la raison. H veut expliquer tout ce que la religion fait 
er^re, et la logique k laquelle il fait appel ne lui répond 
pas. 

Son système n'appartient donc ni b la théologie , puis- 
qu'il nie le mystère et détruit rautorité, ni à la philoso- 



tîfVÉrreurs,p. 468. 
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phie, puisqu'il prend son point de départ dans Pinspira- 
tion. Voilà ce qu'est, b vrai dire, ou plutôt ce que n'est 
pas la théosophie; cette théologie philosophique, aussi 
ambitieuse que stérile, qui ne ralliera jamais ni l'âme du 
fidèle à ses hérésies, li t'ttpiît; sci^nliBque à ses sophis- 
mes. Une pareille doctrine ne peut plaire qu'à des intel*- 
ligèiices déviées , et qu'agite te défîfê dé fâ^ pèifsëé. 
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CilAPtTRË II. 



t: V » 



MÉTHODE P£ ÇAI^-MA^IN^ -^ $A DOCTHINE PSYCHOLOaiOl^f;, 



Nous ayons cherché à définir le mysticisme de Saint» 
Martin dans ses caractères les plus apparents, et si nous 
pouvons le dire, les plus extérieurs. Il nous reste h pénétrer 
dans les détails de l'œuvre , dans l'intimité du système. 

Notre audace fera scandale dans la secte. On raillera 
notre présomption de prétendre à TiriteUigence de la doc- 
trine secrète sans être initié. Nous ne prenons pas l'en- 
gagement de soulever tous les voiles. Nous essaierons 
d'exposer ce qui nous semblera intelligible , rien de plus. 
Quant au reste , nous ne tenterons pas une œuvre im- 
possible. Il y a des pages , et en grand nombre , où nous 
n'avons pas compris un mot. Est-ce notre faute? Est-ce 
celle de l'écrivain? Il nous est venu souvent un singulier 
doute : Saint-Martin s'est-il toujours bien compris lui- 
même? Dans ces pages étranges, une sorte de vertige vous 
prend. On entre dans un monde nouveau , où les mots 
n'ont plus de sens , ni les phrases de liaison et de suite 
«ntre elles. Les formes de la syntaxe sont respectées ; les 
propositions sont régulièrement construites; mais la pen- 
sée reste indéchiffrable sous ce mélange de mots qui se 
suivent sans éveiller une seule idée. Ces pages sont pour 
le lecteur comme un rêve éveillé, ou comme un jeu d'en- 



iaiDi dmsieqiel on s^m oserai tè fâîterl'peAdAiit inioeer^ 
laiaterpps $ans rien dire, associant des phme^ isan^ qj^- 
meMe aucun hem , frappant Tair de sons vains en vidès^t 
et s'iogéBiaoi à ne pas penser. / 

Nous ne perdrons pas notre temps à chereher un sens^ 
à ce qai n'en peat avoir. Nons aurions peor d'in^veiîter aa 
lieu de trouver le secret de ces éoigiiies fabuleuses.- L'es-», 
prit n'a pas de prise sur llnintelligibte , eLnons laissons 
voJoniiers celte part aux initiés. 

Il reste d'ailleurs, même en rëservam la part Ida non 
sens et du rév€, une portion oonsidéraèle de Fqeovre 
oA nous avons pu pénétrer, non sans effort sans donie, 
maïs avec une ardenr do curiosité qui n'est pas toujours; 
restée sans récompense. Dans les passages les pkis diffi-^ 
cites, nous citerons le texte du théosophe en face dé no- 
tre commentaire, et si notre jugement se trouve en dé- 
£aml, notre bonne foi , d« moins, ne sera pas enpériK 

IJn mot sur l^istoriqne dé la doctrine. En notanî4^0f-' 
àm ehronologique des œuvres de Sainte-Martin , en s%^ 
perçoit aisément d'une sorte d'évolution inieRectuefle q#' 
s'accomplit en toi. Dans ses premiers ouvrages; la peiHiée ; 
semble être comme captive dans les liens d'une t^itiéiF^ 
àntérienre dont il ne dispose pas, et d*nn dogme seeiM 
dont il n'est pas le maitre. Il est, au début, somnts à^lâhe 
sorte d'influence oecuhe qui le domine. I) ne s'appartient 
pas encore : il est encore k moitié disciple. Bans' té livre 
des Erreurs , dans le Tableau naturel , il ne s'avance que 
timidement. Voué au silence par des engagements for- 
mels , il les invoque k chaque instaqt pour avoir le droit 
de se taire. Il a comme une terreur étrange d'être indis- 
cret; Psdqtialisretrént encofê 61 asset^it BË(in«^MàMi^' 

Peu i peu , sà doctrine semble s'erfbai^f ^ë)nF^«diflidiii^â^ 
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la 9bcti,\Miht se déiacke de sesentrayes. Le*myàtH|«rè son 
de totdle'pwraîwi dîie; il s'babitoeà sa propre penaâ». 
Eb6d, an .décUo dB sa vie, ee o'est plut eo dîscipl« q«f 
parle , c'est un maître. Il a pris tons ses grades dans le 
n^icisiDf » et l'on^ail que, dans ceHe sainte milice, le 
génA'âfatt'émanoipe ( le mal esl appli^é par Kirchber^ef 
ii Gicktei , rélèv« de fioéhm). On sent en -loi pins de «har- 
diesse et d'indépendance. II n'appactîenl plus à la secte de 
Martinez ; il a une secte qui lui appartient : il marcbe nnn^ 
pins i la suite, mats è la tète du baiaillon saeré. 

Ce passiS^e dn 4^vmat à la maîtrise se maiK]uo suriont 
dans j^on aversion de fj us en plus vive pour tes opératrions 
phy^qnesde Ip ibéurj^^^. On si^itqn'à l'école de Martineav 
Saint-Uartin s'étonnait de toutes ces formules et de torn 
ce§ appareils; .mais il ét^ii étonné d'abord» non ipebeile; 
il ttésiiaii ; il ne niait ,pas. A mesure que sa pensée s'af* 
firancbii, il s'éloigne de la théurgie; il la combat, il la cwr, 
damne» $a Ibéosof^ie se retire graduellement des (euv^es 
ei|érif;i|res , prenant à mesure un caractère plus indivi- 
dw^l etplp^ décidément spiritualiste. Ce mouvement et ce 
prcigrès dans la pensée de Saint-Martin nous ont semblé 
a.yoir ienr importance. ,La.date de ses écrits n'est donc pas 
iodiQ^reçte ï conoajitre pour l'intelligence de^a doctrine 
p^irs^ndle. 

Âivanl d'entrer dans l'étude du système , il est néces- 
saire d'interroger Saint-Martin sur les procédés ordinaires 
de sa logique. 

9 1. 

Méthode de Saint-MartiD. 

C^est (luire une question singulièrement indiscrète et 
presque irrévérencieuse à un mystique ». quedeiliii deman- 
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âètle 'MVèi^'âe sa méthode Vinaîs nous iii^oDsW^afelk 
ëliîr^iltè jprëcéïténl que le iliysiicîsme de Saînl-SiaV^ih a(^- 
fefCtâît ou cîiraétère scieniifique : celle prélenlioû seule su¥- 
Qt pour lé rendre justiciable de noire critique. Qiielfe'esl 
donc sa métliode? Comment procèdé-t-ii dans T'inventiôn 
et dans l'expDsitîon de ce qu'il croît êlrfe la vérîié? 

Les élémenls^ pour traiter celte question ne manquent 
pas; mais s'iF est facile de les reciieîflir, c'est une œuvre 
malaisée de les mettre d*accord éi'd*en faire une exposi- 
tion régulière. 

Citons d'abord un passage remarquable, où Saint-Mar- 
tin nous a tracé le plan complet d'une bonne éducation 
théosophiqne. Ce sera pour nous un programme authen- 
tique (1) : 

c II y a une ligne et un ordre d'instruction dont ne doit 
» jamais s'écarter celui qui essaie de diriger rinielligerice 
» de ses semblables : Distinction de deur substances dans 
I» l'homme; notre pensée, miroir divin; existence de 
» Tétre supérieur , prouvée par ce miroir quand ifest nei 
et pur ; notre privation , prouvant une justice ; cette jus- 
» tice prouvant une altération libre et volontaire; l'amour 
» suprême se réveillant; lois de régénérations données 
» dans les diverses alliances; terme de retour; vie spîrî- 
» tuelle; lumière; parole; union; entrée dans le lied de 
)»' repos, tèlte doit être la marche de* renseignement , si 
x> te maître ne veut pas tromper les disciples^ les égarer 
ij OU les rélarder. » 

Saint-Martin prend son point de départ dans l'analysé 
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», il , '^t fvoD l'hoinme par les pbqses» j» Ulfe.^ Ja v^aje 

•'Il / f ' ' 

iparçbe h suivre. Le sepsualisme s'esl ^^rè eucl^erebaq^ 
|e secrei (le l'homme dans les choses ; la tbéo^opjiie rerr 
dresse la science en renversant les termes du problème. 
C'est Ik un principe qui a, pour Saim-Marlin, l'évidence 
d'un axiome. 

On croirait presque , en le voyant insister avec tant de 
force sur la valeur et Ja portée de ce principe, que le théo- 
sophe a saisi et retrouvé l'admirable secret de la méthode 
psycliplogique , oublié depuis Descartes. Il n'en est rien 
pourtant. Prenons garde, avec Saint-Martin, d'être dupes 
des mots. Chez lui, les mots les plus raisonnables cachent 
souvent d'étranges erreurs. 

Qu'est-ce , par exemple , que ces preuves actives , les 
seules qui, selon lui, conviennent h la science de l'homme, 
et dont il nops propose l'obscure théorie dans son traité 
sur Vlnfltience des Signes? « Ici , dit-il, nous sommes k la 
» Tols et Je sujet anatomique, et le malade blessé dans 
1» tous ses membres; et ce ne peut être que d'après une 
» dissection complète, faite sur nous tout vivants, ce 
D n'est que par ces actes scrutateurs que nous pouvons 
». atteindre au terme de la science. x> Il ne s'agit plus , on 
iç voit du reste, de cette méthode expérimentale, calme, 
lucide , instrument de la vraie science. Ce n'est plus là, 
|i coup sur , l'observatiQu telle que nous la comprenons , 
telle que nous essayons de la pratiquer , et dont le secret 
est ratiention, la^éflexion sur les phénomènes de la 
conscience. C'est une science mystique , qui ne s'accom- 
plit qu'avec des déchirements. L'acta scrutateur, pour 
parler cette langue étrange, est presque un acte chirurgi- 
cal, une dissection de l'homme vivanl«X'o&3j$rt]aj(K>»i^^$t 
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MtMi. (te uéitéit fm t' 

€ar il cryiiaére. il fini 
&iiiii^lbrUii ifiieUe hm j w i b m p c 

à oette 'MSftMiie imleale, à floue fByriwhgie 
««MK ? Par rauty»e M la «prihètts? 

La ^iMiH«e exfiOTCifWale ne ml fie fsr J'< 
fUJ iafiréeède«4«rédamuUtt99Blliatt 

Mariiiè n'auietà^ |h»$ les ebgfies 4e «ne 

6e mm. T^«t laeit et ic lifnHf nr muman 
^<ii o'e^t i^meaec ^«e ffmur retirer fa vie (I). Li 
fteiei^ee e$i « edie ^ part <!• pnadrc» f" 
» 44'à la temère 4'Me syaiiàe iifikit, « 
» l«;*i<<^a «oadMie airae la Soereede Im.^. Ob, fa^n- 
4^ lii^ efl la aeele eié qm Mvfe nomplnfrni les 
• MmK^^ imi diviaea, seii oaUDcUes, pavce qa'die csi 
» 1^ aeal^ ^fA poua p^rte a« cratie de chafM dbaae« et 
» qui noua aide âeo iseaarer toiia les layoaa.» Qa'jahi-a 
aoii« ee Itii^e de méi^flboreB ? Cette pensée ceeitMiie ^11 
ne (m obaarver l'effet qo'à la laerièw de b caoae » 
rhemme quVee laide de Dieo ; qm pour ooraailie, il 
fflui olmrver en preoaoi l'impiratioa poar gude; qo'il 
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lliu!|Jit]tffiféhii*édfi âfoiê, peAdatit tout la têraps^^ durera 
VfàpfMi^, eti Kateoti dinecte av^ la'âcmree dê^fM. Q'cisi 
doo(f^ le '«eotiettfe'lfl méthode si lôwg-iôttips girdë eC 
ffirt ébtiMe >eii6ii? G'étatt bien h petoe de proel^n^r si 
Junit la nécessité de l'«xpérienoe pour en revenir k Vki^ 
sfinaionl 

L'observation , oui , maris sons la oMéaîiedii principe ; 
Ifetcpérieneè, «laîs vitifiée d'en baxM; Pëtude de la réa^Kié» 
h l'aide de la^ lumière mysUqàe qtti tombe da Ciel : voilkrî 
au vrai, la m^hodé de Saint-Martîn ; mélange de rteni 
^)iieif)06 efpoaës q«'4l a l'ambUion de concilier et qu1l 
viole égalMietii; rexpérience, en la subordonnant an 
caprices de nitnminalion , àe la notion vwe; inspira- 
tton, ea essayant de hii ravir son caractère surnaturel, et 
Ift trattâtit a#ee i^ procédés do la logique humaine : con* 
clKaiion Jllosoîre qui n'aboutit qu'il une double contra- 
ilidioa*' 

/ 'Noès «aueais comment il trouve la vérité. Il nous reste 
à>si(puder ia ferme habituelle dont^j se sert pour expo^ 
ser jei pont démontrer ce que l'inspiration loi révèle. 
Cette 'Iteme , c'est ranalogie. Ce procédé spécial de dé- 
moDUfatioa. tient d'aâllears aux bases du système. 
. Saiût^-Manin part de ce principe panihéistl<|ue et mys^ 
tique âij (a fois ^ fue tout est dans tout; queiooles les 
lbroieé'4t)toeiaéfiiiduelles^ toutes les manières d'exister^ 
pariieniiètes^tâmeai, révèlent à l'ôeil datfaéosopbe^ sons 
iiner:diiierwlé d'apparences, ime unité profonde et radicale 
d*0^isl6M8 et^doNiev mio identité complète de substance» 
de rapports , de lois. Chaque ordre , h le bien considérer, 
contient cl ré^tèle timte&Jes vérités correspondantes des 
autres ordres de réalités. L'espèce inférieure est la copie 
affaiblie de respëceMpérieurevmaisrobservateyfr nètroqvç 
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Mimefili ëans h HtM^ pwriielle , la Virile tmâtov et V en 
MlvaiK Terdre 4es caractères gradué» dans récèèlle de» 
Ares, il s^èvera sans peine à la conception des lois, des 
rapports, des principes qoi régissent lès espèces s«pè- 
rienres. C'est là Tidée mère eu symbolisme mystSipie. 
Cesi h aussi un des principes famîliors de Saint«4l«rlîn « 
et qui donne naissance k une des pratiques usuelles de sa 
logique. Il pose une loi, et il croit Tavoir démontrée, quand 
il n'a d*ordinaire construit à Tenlour de cette loi qu'un 
échafaudage de métaphores plus ou moins ingénieuses , 
et d'analogies obscures. Un seul exempte marquera, mieux 
que tout ce que nous pourrions dire , le caractère étrange 
de ses démonstrations habituelles. 

Il feni établir cette idée théosophique qtie les hom- 
mes pourront converser entre eux dans l'autre oioode , et 
qu'ils ne perdront pas avec la vie le don de la parole. 
Mais peut-il y avoir des sons articulés et des paroles sans 
le secours des organes physiques ? Voici par quel raison- 
nement Saint-Martin tranche la difQculté : € Nous voyons, 
»dit*il , que , piqs l'homme s'élève et se dégage de sa 
j» matière, plus sa parole acquiert de force ^-deper-- 
» feciion ; plus l'homme est élevé en puissance datis le 
n monde , plus sa parole a d'autorité. On peut eoneiaie 
a de la que, s'il y a des autorités supérieures au monde, 
)f ces autorités devront également voir accrc^Rfe teur 
» puissance, et, par conséquent, la parole qui en est 
» le signe et l'organe. On sait aussi que , pMs Pliomme 
» est élevé en puissance dans le monde , et accrett par 
a là l'autorité de sa parole , plus jl «e rapproche de rati* 
a torité souveraine qui gouverne tout l'État par sa pa- 
» rôle; en sorte qu'il se trouve plus à portée de corras- 
» pondre avec la suprême puissaii^ ou la 



éhiy\^mvB», hm\^^mvi^v^ ^ i» régipfk-40 v^h jmffb^ 

J6*fWliMo^'^«'«ewifc«» va» qu'en sa déa«ige^Vi^(Hi 
.«ii|Mliàfe, Jl jffi»mi>a)a parole aoquérir phis dd foroa<>i 4« 

R99«^ iW9ii;ifir;9c$9Pl^Bi.4âsQripaiâXîeile lijr^tbèse c(Miiiqe 
W 99iâ«!i»<j Itli^rf^i^^r^v^ poiur. aller phie imA e\ plus 
iOîftiAvtc^rM^if^^'^' n^9(i4«^- On voit i|U6l& procé4^ 

biances dooleuses suflS^eol à Setot-MarUo. ^S$#^iiMllfl^ 
4g9lf PHP^'À -1^ ipgi(|«ft7^us esk doutons* 
i:> f!éwm :ftfQ8^d^ d'tttyeiHiea ^ TaMlyea éelw^^pav j|a 
.<89^bi^ i $'esil<à-dîre par rioapiration , coauna prpcédé 
^^Én^fV^aiioA, Faoalogie, \oUà louta laaiéibodedp 
j$f(|gl^fi|^^i,;(]fiiii'eii» comme on le voit , expérîmealale 
,M^(^4w8Mtmive que dane sa préieoiioo. Au foad, elle 
^^t^f^e^ipQaH^etle de loua lea ibéosophea, puremenUpé^ 
^MsIf^T^l^ Itypnibéliqiie* Saini-Alarlin préleod oMrVfçr; 
dPJlift9loSà«bser^e qu'avec ses idées précouçues, qji'il 
A!flSâo9<)P id^'^^f ^^(ioas 9 et l'obsery^Ueu dqçile J«i 
,4»Mfti*»l^^S^ jiR'i' l»i;.demaade?» Il .dérowifrear Ql RPV' 

ilS^'y^ ij/|>'«SRi^^n?? ?«^ fausséç et la . démçius.uri^liqn 
dÉISttft «Hq^?#?R» Ai^ ^Ç*>ea bases du ayttèwie ^R|l la 
S if ^ 9 éW H^\ 41taVfi^h^e» i^vétiies d^ quejq^m foi^m^ 
4fîP^%V%#9^ ,f j^PMijéW wr quekiues obs^^aiicuis sans 
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Saini-Martio atEsete i» sfuyemip i«épiri& (myle^r iî-^ 
nt$* Ce qu'il sait, il te doit à kiiH[né0ie» à Boeh^ og à 
Ultflîiiez. QnaDl k la pbikwopbie voig^^içery il «l'aip^rjf Ib^ 
qne do dédain. Noi» avons mootré qaeUe.pU^. 1^§<^ 
dake il assigne au léffio^nage ^des Livre». ^io^^.d%^ 
Fordiede l'insiriietion théosopbiqoe. S'il Irnite a^veg §gt^ 
liberté étrange les textes sacrés, avec queUa ijadiff^jÇ^x^ 
superbe ne devra- i-il pas rejeter ees li^e$i wçirapgf^ 
dépositaires de toutes les ignorances , de. tMS kf 8^tgn 
glemoBts et de tontes les misères de l'iqt<)ttîgftmii3hibt> 
roainei Toutefois, Saint-Martin n'est pas aosêléu^ger^ 
qu'il veut bien le dire a cette pauvre scieQOe:^n|,.dé^i%toii 
Il l'a étudiée , au moins pour la combattre^ iQ9(çi4t|l^J(^{ 
même il lui emprunte certaines idées; mais ili.a.J.6jiûioi 
alors de les remettre au moule de son esprit,; d'i0i|f4#kii 
sortent avee une eoipreinte nouvelle et bril)anle,^q#Ldérf| 
guise , ë s'y méprendre » le larcin * ou l'«»»fKan(k .... i 

Sa psychologie irasehe ouvertemosnt avec i toutes;: leK 
idées de son siècle ^ C'est ici* {etteuâ'ândiqAer; lé. eanadèrs) 
philosophique de la lutte qu'il sônliiii GôntœiQacatv et<dosl< 
nous avons retracé ailleurs la pby&iooomieiextériéure^ 
Tout système qui rompt en viâère à l'cq^^ion doit se Eét* 
signer it oMnbaUre ; reculer, ce seiail abdiquera. iSaàntn 
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âaH< mèbie\ ël ses id<îes et ^n idrôil 4âiMr'cd^grd*it di^ 
Ra(', devant tfoîô raille auffiiears. . : ^ : . : 

La distinction de la sensation et de la^otinaissaue^v te 
séparation de l'intelligence et de la liberté, la réalité d'un 
sens moral opposé aux sens physiques, la célèbre opinion 
de Rousseau sur la question de l'invention de la parole, 
et enfin rimposaibilhé qa^il y.» de coocefoir la pensée 
dans la matière, tels sont les principaux articles de la dis- 
cussiob pttldique et 4e ht lettre qm »'en suivit* 

Ge qui est essentiel à noter rei , c'est Taltitiide franche 
et le spiritualisme décidé de Saiot^Martin. Aûjoard'bof 
que ces questions ont été débattues de part et d^attro^ a?ee 
nde temarqifabie vigueur, et que la doctrine da spiritu» 
lÎBmé a paru dans tout l'éclat de réloqoeftce an service dé 
la vérité, lés arguments de Saint-Martin n'ont plos ni 
lOftHé lettf ttènveantéy ni toute leur force. Sa polémique 
pâlit' auprès des batailles victorieuses de la philosofÂiie 
contemporaftne ; et il semble que nous soyons daas une 
pcy$iCvDii défavorable pour apprécier à sa vraie valeur le 
mérite de cette discussion improvisée. Tâchons d'êtrn 
jtfstes cependant. Le sensualisme se croyait décidément 
le ofaitrede la place, et Saint-Martin parut à lemps, au 
nâfiéa de ce brillant auditoire, pmr protester contre les 
principps de cette stérile école* Ce n^est encore qu'un 
combat d'avaencr^rde. Qu'importe ? Ce fut une victoirey 
etfheimeilr en est considérable. SsâiU-Martin garda dans 
cetielatiedeux avantages incontestables jsur son adversaire 
élégant el raffiné : la firanehise et la logique, fia donc eu 
sonifaeure marquée dans l'histoire de la philosophie; et 
son Dem jesLiié d^ormats aii souvenir des premières luttes 
qiKXHiùUiiliQonu^e l'idéologie le spiritualisme^ alor&déebé- 
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rite de celfe faveur de TopinioD publique qui fait le succès* 
Il nous suffira de marquer en quelques traits le caractère 
du débat, et la manière dont il fut conduit. 

Saint-Martin s'attache \ démontrer contre Garât ce 
premier principe du spiritualisme : teniir f!e%% pas con- 
naître. Garai le raille agréablement de celte prétention, et 
s'efforce de le ramener au système de Condillac, en lui fai- 
sant goûter cette simplicité arliGcielle qui séduit si aisé- 
ment Tesprit. Vous multipliez sans nécessité les arganes, 
lui dit-il ; chaque faculté de l'entendement aura donc son 
organe particulier, la mémoire, Timagination, la raison? 
Puis il lui demande si , par exemple, en voyant le soleil, 
la connaissance qu'il a du soleil diffère des sensations 
qu'il en reçoit. Évidemment non, car vous ne connaissez 
des objets que les sensations que vous en recevez. Con- 
naître une chose n'est que bien démêler les sensations 
qu'elle vous donne ; bien les démêler n'est que les sentir 
distinctement ; les sentir distinctement n'est que lés sen- 
Ur (1). 

Vous me traitez un peu comme un écolier , lui répond 
Saint-Martin , par votre comparaison du soleil. Plus je 
me mets au fond de mon âme (expression de Garât), plus 
je suis sur que les opérations et les calculs qui se font daos 
mon entendement sur les lois astronomiques dû soleil , 
sur ses lois physiques , etc. etc., sont autre chose que des 
sensations continuées de Taspecl du soleil et de sa cha- 
leur. Si vous avez cru être au fond de votre âme, lorsque 
vous nous avez transmis cette idée , vous n'avez fait que 



(i) Débats des Écoles normales, t. III. 
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là croire , mais vous ne vous éUez rois réelleroeni qu'à $a 
superficie. 

L'enteudemeol nesex^oofopd pas avec la sensation. Le 
senUiaeni du devoir ne se confond pas davantage avec 
elle. Garât, comme Gondillac, son maiire, dérivait la rè- 
gle morale de la sensibilité physique , et la notion du 
juste n'était pour lui, comme tout le reste, qu'une sen- 
sation transformyée. 

Saiot-Hartin s'indigne de voir assigner une si basse 
origine à une notion si haute; il se réclame de cette phra- 
se de Bacon qui servait d'épigraphe au cours de Garai : 
Etenim UhAminationis puritas el arbilrii libertas $imul inr 
ceperuni / ^tmttl eorruerunt , neqtM datur in universitaU 
rertm tam intima sympathia quam illa veri et boni. La 
confrontation de votre programme avec cette épigraphe , 
dit Saint-Martin, me laisse quelque chose à désirer; car 
l'épigraphe m'offre deux facultés différentes, illumina- 
Jianis puritas et arbitra libertas, et votre programme 
n'en offre qu'une , en ramenant tout ce qui est dans 
yiM]imme au seul entendement , c'est-à-dire, encore à la 
sensation. 

C'es4 de Ik que part Saint-Martin pour revendiquer la 
: place légitime du sens moral dans la philosophie de l'âme 
humaine. Il distingue nettement la faculté morale de l'en- 
tendement et la notion du bien des perceptions sensi- 
bles. Cette faculté est celle qui reçoit en nous l'impres- 
sion juste on fausse de ce que, selon l'ordre moral , nous 
appelons bon ou mauvais ; faculté dans laquelle nos sens 
matériels ne sont jamais le principe de l'impression qu'elle 
reçoit, quoiqu'ils en soient souvent l'organe, comme les 
fenêtres qui transmettent la lumière du soleil jusqu'à no- 
tre œil ne sont point le principe de celle lumière ; faculté 
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^, cifr'CdïméiqQence de KitnpresaiHi qv'elte reçoh; 0\me 
da bsnH'obJet présent ^ s'ieii pafyproofae oU'^'eo él^î^f *. 
ftùti^ je'siiid'mocaliie se coûfond pasavec Pefitendement» 
L'^tendeiiBeni a la propriété de }i^r ee qdi est Taux qu 
wai dans tout ee qui est Pobjet du raiftonuenient ; le sens 
moral est Harbilre de eeqiii est bo0 oti mauvais dans IV- 
lire de iafliooralité. L'eutendement JBge lie ta justesse dés 
idées 9 ie seDs uiorai apprécie la justice des actes. 

Telle est ^analyse remarqoaUé du sens moral q^ 
Saint-Martin oppose aux sens physiques ^ faculté uoique 
reconnue par l'école de Garât, Sans doute , tout a'est pas 
exact, ni suiBsammént précis dans cetie anai]f)sa. Saint- 
Martin , qui distinguait si profond^ent l'acle die-pçnn* 
naître du (Aénomène sensible » aurait dû ravir à la si^nsi- 
iHitté mobile et capricieuse rhonoeur de présider kh 
destinée morale de Fbomme et de donner 4iae r^le b ^ 
liberté. Mats c'était là , on le sait> uneerrew cpinu^in? 
aux spiritualistes de cette époque. Hutcb^saa , .:Adam 
Snrithv Rousseau, oui tousconfondala notion qui nous ^ 
eofiBaltre le devoif avec le sentiment qui nous le faiii i^RieTf 

C'était déjà un progrès considérable sur le^nsualisme 
leonteniporain. &rint^Martin cherche dans Jar^enaihHHé 
encore, ma^is datis un ordre plus élevé de phâiimtoQS 
sëniibtes, là tb^éàà bien et du mal, qu'il eaiàve #Qai 
ail dontaine deai9iH$ phjwîqties^ appréeiatMrSr'ex^ehvixfe 
du plaisir H ëela'sooffraoee. IFaîlteursrStrmflliri^ifM 
^m pa6 arrâë long-^isBiÀ «os ëaièfsq ji^ado^torie^iB^di» 
Ncote qu'y combat* Avsst aa'hé^te^-t^iL.paa à df^tf^ftr 
cette faculté, tnbivee du irien^ etdu^malv soihi^teDPi^ d# 
^hb moral, quoiqù'it sèche fi)ri..bieirt]UfeB:ftû Mryanlj^ 
ce mot, il semblera plaider plutôt pour Garât que cmfite 
lut. Dboos lOoteCtn iqueoètle lalé«ainc& de^^intKM^r- 
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tiA'k lUgavi dès «ois ne?veDaîi, éD-^oMe^ocMMO», %ii^ 
#ti«i^-àii»}yfte<iDComplèle4o pbénomàM niMifh S'il «^U 
ffiriBonié ph» liaoi dao9 FUstoite de eè phiéoMi&M, il en 
Mmll tn^Qvtâ Torigiw dans la raisoii, et nVèk pUstemblé 
1%if drMer; par tmecouiplfllîs&QCe trop Taoîle deiangage, i«e 
coofiiltofi irèfl^^He d'idées. Les mots ne soot pas kidit^ 
(tireiiiS'âatisrla phîtesopiiie; ils; reçoivent mi sens Axe«t 
déterminé. Un itooc tague ne sert qu'à «ne pensée iadé*- 
ebe; HM-ef pression tftfi n'est pas jnsie trahit une doc* 
trtjiie lawse ; la fotâranee , en pami cas , ressemble à une 
iliUèdsfè 4tf & ilàe eompttcifé, 

îiéTond'du débat, H ^ni bien le dire, c'était le maié^ 
TfUi^me/Sur ce point» Saint->Hartio presse mementiè 
pfôA^seur, et Garât se défend avec moins de siaoértié que 
^%otîples6tt', avec pHis d'art que de franchisée Sa eansè 
^a^ ^itâhïvaMê ëi le moyen terme impossible h tenir* le 
WWMVi^tiéMâ^t^deor de bon sens le raient sir la pente ^ 
ttl^ le système (^entraîne» Si ki' sensation est roniqne 
M^Hi^éséè de notre infelKgence, s^ le bien et le mal som 
pi^irs ^ar nous comme la couleur ou le son, le matériau 
Itime est inévitable, et le sophisme seul peut éluder cette 
tdnuiusion. En vain, le sensualiste dira qu'il nes'ooe»pe 
^le^des fteoltés de J'âme; ces focuUés sc^nt le développe* 
mmi; Vtèteroioe, la. mise en activtiéd'tae certaine snb^ 
émkèi Simna; sens soot Tunique sonrce de nos idées, 
Mie taeléobnaissaasiioa fticultés qtie par eut ; ces facultén 
ibrii4ti$n^-defcptbpr)éiéB sentUes, se maaiftestant par des 
{A^oiéèiiesaitiib^s^ et ne pouvant appartenir qu'à vu 
ibj0l^èâiibte.Avleei0'|>rlacspe de la sensation, la eonsé-* 
^éneewt inétit^ble: ou l'Une n'est rien , ou eUe est sMr 
mmp e»"p ' :■ — • . •. - :- 

" i^^FbdPl^pittt (ta màfnèe n^Mierait pasnootie eonetosionw 
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Ce n'tBi |»& Tesprit qui faii dèbol k Garai 4at8 oelie 
CMse déBflapérée^ c^ la logique ;«k défatle tncoolesia^ 
Ue paie la rançM de son erreur. 

Sa vaio isToqne-uil ane sage pmde&ee : il se plaint 
amèremenlde riojuBliee de ses adTersaires, qui transfert 
ment si lîte «ne diseussion en une aerosaiioii, et qui, de 
ifos doutes mêmes, foot autanl de crimes. Accusé , il se 
retourne k son tour contre la superstition qui croît voir 
de rimpiété partout où elle ne ?oît pas de théologie. Beo- 
reusement il n'y a plus d'inquisition , et Gorat s'en féli- 
cite. D'ailleurs, il n'a jamais dit que la matière pensât. U 
a exprimé le doute philosophique de Locke , toiHi toute II 
a le sort de Locke , qui fut traité d'impie pour avoir re- 
connu hautement l'ignorance de l'homme et la puissance 
de Dieu. Sa situation est celle du philosophe qui suapend 
son jugement sur des hypothèses. Le spiritualisie et le 
matérialiste en disent tous les deux plus que lui ; ils n'en 
savent pas davantage. Il n'exclut pas d'ailleurs le spiri«» 
tualisme. Les idées attachées h ces trois mots : organe, 
mouvement , sensation , ne se lient jamais assez étroite*' 
ment dans la vraie métaphysique, pour ne pas y laisser 
des intervalles, en quelque sorte, dans lesquels le ^iri- 
tualisie peut placer ses hypothèses, s'il est philosophe,, ses 
dogmes, s'îlestehrétien. En attendant unedémoflLStralion^ 
il imkera la réserve de Condillac; il ue faut marcher ^e 
là où l'on voit poindre la lumière , et c'est aux seosatiofie» 
Voilà sa profession de foi, puisqu'il a fallu en faire nne. 

On le voit , la défense de Garât est ingénieuse ; mais 
la vérité est plus forte que tous ces agréables sopbismes. 
Elle le presse de sortir de cette situation mixte qui ûe 
convient qu'à des esprits faibles, à des caractères indécis, 
ou à des sceptiques. 
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to répMse.ée SftiRhHarUn ue ie eède pa» «n esprit, 
€t ia ' logique loi doMie une supériorhé dérâtve. New 
résumons ce qu'il y a d'essanliel. Qu'un jadWido isolé tl 
qui Btt' répond que de soi fasse un bon ou mauvais usage 
desfaeultés de son esprit, personne n'a rien h lui dire; 
mais qu'un prqfessear d'entendement se présente pour 
diriger l'inslrucUon d'un grand nombre d'bommes , et 
qu'il écarte le seai pftBcipe s^r lequel celle ioslruction 
pokae reposer, dès lors of) a le droit de réclamer» Un cé- 
lèbre écrivain s'âSUgeait de,oe que la médecine ne venait 
pais sans le médecin. Croyez-vous qu'il eût été plus tran- 
quille de voir venir le médecin sans la médecine ? 

Les maiéfialisies sont plus conséquents» Ils enseignent 
les eensatioifô comme vous, et conviennent tout uniment 
qu'ils sont des matérialistes ei qu'ils ne sonl que cela. 
Ih pcennent Jes charges avec les bénéfices, et vous ne pre- 
nos que les bénéfices. Vous n'êtes pas non plus spirilua-^ 
lisiie* Mais, si vous ne voulez ni de la matière ni de 
l'esprity je vous laisse le soin de nous apprendre k quoi 
vous aUiihiiez l'origine de noire entendement; car encore 
fauV4i qo?il y en ait une. 

AJkH'S) Saint-Martin entre dans le vif du débat ; il ana- 
lyse la pensée de Garât , et cette analyse est sans pitié. 
Paor^iBOî^ ditrîl, qui ne pourrais m'accommoder d'une 
pos^on si équivoque^ j'aurai la hardiesse de faire This- 
loriifua de votre deotrine : vous êtes un esprit qui n'avez 
poiBt ^profondi les deux systèmes, et qui, au premier 
apor$n,. avez élé repoiissé par l'un et par l'autre. Vous 
ave^ essayé^de vouf. maintenir entre les deux ; mais, par 
leb^iouifiemeiit naturel de l'esprit, vous avez été entraîné 
plttftjMimoins, tasiôt vers l'un, tantôt vers l'autre de ces 
deux systèmes; et, sans vous en apercevoir, vous preniez 
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sensiblement vous composiez à nofrefpfirié^fflfitleoQMAi^é 
d'^^ri^dôtecminée el miste, q^i re|i eçiled'xAioStlnd 
Dpmbr^iVhQBune^, quîiie peni pa$:.vau$ si«fSti^ii)|aJlfi(!( 
Um les eSbrCs que vous failes po^r.^eoEtpil^r )i^fvi<^i^k«{ 
qui tôt Qu tard s'ébranlera, parce qii'(9|l?i«»a4iiqii^.pajrnW 
base. • '•':*' .r ^.liU' .••,,''" 

Afwès avoir signalé Qvec c^tte hdcdtesse spiritqellec^ 
qu'il y a de faiblesse réelle dans la p(>si|i((^iQ^,^pç, âéfqpd 
€t$K*at, c<>mmes'il était permis îi un bommetà un^ftbii^ 
sophe^ à un professeur» de n'avoir, pas d'aiHii çpclp plus 
grande question de la philosophie et de se couvrir id'uae 
neutralité menteuse daus ce débat où se 4*QU¥eu^eQgagés 
tes plus ebers intérêts de rhumamtéiJS^iiHTMartifh.re^ 
pfoebe en termes pressants à son adversaî^^.lii servîKtéiJe 
9% peusée qui s'encbaine pas à pas k oeHaj^i^jdS^w^lfj^ 
B^ l'Qeeasion se présente naiureilen»eAt^^>l0J3^Vi#Rir$f 
ce qu'H y à d'artifidel dans la méthode duifim^usoRri^f' 
deiSemali&nsAi lefait avec une v^éur sufhéri€«rk?efe<9ti 
quelques traits; « Sort que f aie mal saisi lerTrtHiééfs^^Sm^ 
» sationsi, dit-il/soit que je n'aie pas vôtre seoieli'jef?q'y al 
B^pi^esqùè pas raieontré de passage qui flerUieteBOiissej 
1^ et'je pois dire n!eti avoir pas rane&otré ou qui^m^tiaka 
»Sa statue y par exemple, où tmis nés seils jftaiisaieiitqliritt 
«après l^autre, sembienâire la dârisT0li derlai(naAtlre(<tiihlels 
0<prôduftiet lés formé tous b ta foi^ log«^;QOilibteu;iii<jt£a 
»à se reposer sur les conséquenoesv PofiirtOD^îr^ithamne 
» dés idées de i'i^iteur me parait «m atbaiâlai'OonteeRlfâlho, 
yun véritable homicide.» « ^ *■ -: :;-^;'n : .c-^*^^* 

Ce sont là de noMes paroles , Temarqmtblesrfiar /faniez 
giqùe^par la sîfap]i4:iiié, par l'émotion;. Saiai^Marénaœqge 
avéfèéotatlâ *gnit^é de notre naiirre, 0Vi{rwgéB^mAié9tà^ 
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stolrnbe; éf la r olètè ilè «0 tn de Piikîustë; ofi'GijfA/Hfljrè 
è'^fbriDe'iiiinir hi muitlér.' ^ • • '- 

*^!'t/lécote de Garât prtlendûil remonter jiiâqii'S Biicoiî: 
iBnè éflaBtôrmaK de ce nom itlusfre. Samt-Màrtin loi eon-^ 
testé ce droit t^ïmBtqae h place de Baèoô dans la ^raotfé 
tfadiUoHifo spMtoaKsme , ei ce n'est que Jastice; justice 
d'autant plus méritoire, qu'elle vient d'un illuminé. Leà 
HféalisltJs elles réVéui^s obturait de tout temps une rude 
gùenréf à Badi^n , et ()Oèir cause. Le législateur de la mé-* 
àfùàe ei^périménf aie fnqûîète , if rrte les imaginations ca- 
pricieuses; Le$ tableg de présence eî d^absence mettent il 
mié géoe trâeHe la ^^éculation pure et la métaphysique 
de Tbypofbèisfe. fi semble aussi qtie ded esprits supérieurs 
n^ietïl i^il psthlonner^ Bacon cet abus que le sensualisme 
dii dërif^lêr iiidcle vi Tait de son nom , et c'est ce qui nOM 
e^^tfe^ fei gtièntT îi outrance que M. de Maistre dirigti 
empire Taffitebr du Niimim Organum, guerre peu courtoise 
▼titfiiâeiit , '€A[ il 6'est fait une grande d^ense d^épigram^ 
ittes phtô qve de bonnes raisons. M. de Maistre s'est 
lais^ prendre an piège de l'école qu'il e<mibat. II a ero 
ftttr panDle te» disciples de Condiilac » quand ils se sont 
porMrponr.Ies héritiers de Bacon , et , de Hi te décliatoe* 
flMotde ses vives ocdères. Saint-Martin a su s'élerer II 
rafdpanialitéL U refose d'associer Bacon à i'anathème dont 
ft/frappe'«i4mdiftlae« M^éaitons pas h dire qo'ii a flMeu 
sai$il1a téritér su* oè point que le célèbre écrivain, trop 
pasâoiiaé |WQr:étré joate. 

Vôiisavonet' fiocon pour on de vos ancêtres, At-^ii à 
Garât : Quelle impression différente j'en ai reçue l Rien 
no'»^ cepewae^ tout m'y atlraie. Condillat me parait 
anpntenAe jhfi^ eaf fait de philosophie, oe qu'en fait de 
pbyaiv^CotaHis est auprès de Nevr^On. J'ai irouvédaas 
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d^/^, d^ltocMOA de» dMX fkobsijiiic^ iSiiiiy^i|iDQHip0r> 
dffi^;.e'^): la b9^ 4e ioat le sysièniie- ^ . >j ui,.:, 

, Mous «vçAfii VH cpipaieoi Sajoi-Haiiio réfaiait l0fi»ift< 
sualisme (rionophaBi dans la cba^re d^s écoles nomsdes.^ 
Le Ivft^ies Erreurs oooieiuiiid^ les geriaesde la dîscàs- 
sîoB fotpre. U ; défie le malérialisiDe de dcrifer une sevte 
pensée du fait de la seosalion ; ce n'est qu'en torturanC 
les choses que les prélendus observateurs aitiveot à cette 
métamorphose chimérique de la seasation en idée (1); 
Lie second aj^umeiit de Saint-^Marlin eu faveur dé ta spi- 
riluajité se tire de la liberté. L'idée de la matière ^iclut 
rjdée du Ubre arhâure. Ce sont deux eoac^plioiis incom-r, 
piitilii^. Comment les matérialistes ontnls pp s-aveogter 
aafMoiul de ne voir dans l'homme qu'use «lâcMae? Dès 
qi^e l'homme manifieste quelque activité, il fiiut qu'il y ail' 
ait moms en lui le pouniir de Caire cette manifestation, ei 
iKo.e se peut coneeToir que ce pouvoir vienne 4'mi6 pure 
matière^ DjatUIeurs, si l'homme n'avait que dés seâë > ôà^' 
verrait toujours le même caractère dans toutes seé actFôns;-- 
II n'en va pas ainsi. Pourquoi donc l'homme peét-ii 'sr#^ ' 
carter do la loi: des sens? se refuser li ce qulls lui^eiBsUi* 
dc«t? Pourquoi y a-t-il dans l'homme une volonté qu'île 
peut mettre en opposition avec les appétits phy^que^rS^^ 
n'y a pas en luipJfts d'us être ? Et deuf aetioi)fâ#<;oiiKiâi- 
res, quoique se ufKHuraut :ei)semMe , peâvent-élles tériiV 1r 
la même source? Il y à dans l%ommè ân^ificipéSntél^ 
geni qui Gonnatt par sa prop^ vea», i^taigi rtèiVeiâ|)ruiÂèfr 
aux sens que l'occasion tout au plusdë'le e^iiinaissàhcë. 



(i) Erreurs, pp. 45, 52. 



GocpHaoipê'd^lil 6t'4ibi<6 B^cffiravé eri s^o|H>oè!Eiâia«il la^ 
pétiis aveugles des seoBi li^ y a donc ^ nMs une doublé 
itaiwe»- organique è(ift)iiKilértelle« Saial-MArtto posé dans 
ceaiOifrsniièDe vérité 1^ principe 4e «a psychologie^ 

é£dÛ»iléiDaoBlss(î(Hi est exoelteoie, ei les élémeiils ei> 
9$)Mbliipàial^!Qiiû observatioD biea faite. Toutes les fois que 
SâôitrNartio tQuche à ht rétetatien du matérialisme , U y- 
emelle; ila le toadala boone discussion^ Témolion sans 
la colM, la fiïiJDfihise etb logique* 

. L'aoalj^s^. aou» révèle doM qu'il y a deux hommes dis-^ 
tigPJi d^a^ J'Mi^mn» : l'un» qui semble appartenir b la rè- 
f^mJ§$ iiikt6Kqù nom entom^ni^ as monde pbysicpie ; 
TtilM^o^^qui^ par ses qualités essentielles, la pensée et la: 
libcifléft Mtos. JSiQftire assen que sa véritable région est plus- 
h^t, d00a ce qu'on appelle improprement VautretMmié [i )• 
4oP,^rl^r>rigonD$nsement I notre âme ne sort jamais de ce 
i9Wd().fW|MéfÂ9iir V elle y habite par la pensée ; eUq y poise 
S4% 991^ idées, sa vie* Car il n'y a, dit Saini-llariifi, que 
lçgi!@l<3ldv^ det rigoorance qui peuvent faire descendre 
reçgrlt de la matière. 

..Hftiaicomiment se fait-il que Vhomme'^sprU se trouve 
eaifiSiliané (placé hors de sa règle] dans cette matière, qfA 
l##çrt 4e prison? 

'\§iÀ^'M»^\n en appelle à l'obscarvatieit» ei l'observation 
lui f|^q4»>ÇAwno à Pasçdl et 2i tous les philosophes chré* 
tifip^i.,qi^,l]bp^mg §st un être décbtt. Il est d'acoord en 
ce)a/f)y^l?ije ^gQ},e d^j^éebé originel; mais.U en donne 
dea g|^p||çi^iiqqs,| et il eo tire des conséquences que n'ap- 
prouverait pas l'orthodoxie. 



(i) Ministère, p. 9. 



ç»i?res avec uoe reip^arquaMa vigiKHiri. Le&TbfatMM^ ikà 
il, poarraient-iUivier la d^irtidaiiott (te^faïf «spète^iqalial 
i}a voieiit'qQ'i.U ne peuveoi exister ^ mfe, a^ir v p^toiler, 
qu'en combaiiaQt ttBf^ résistance? Nptre tang sttbîl Fhos^ 
tilUé 4es éléments^ uoire esprit > .cell«.du?^'doQieièt.dp 

■ 

rigi^oraBee ; tout Botre cor()s «ooffre fded^neHœ^ tadup 
aeie social ^ du déi^Drdre. ^ « . • '^: '. '^' •> 

L!bpmiB6;oaU,coa»QeuQ yilhïMeie^ldaniâhPMHiriipâoft 
^t-dâi^ la faoge; il oait au «ilieu dèdsoUflVaode^'Bt'Jiteft 
cri^âe sa mère, comme si c'étah poui* étte^^ndi^probiÂ 
4e Ihî floon^r le jour. A peine coQinience«-l-fi^k:^ye$pin0iri 
49'îl est (^ouvert de larmes. Les fremleisrpsost^ii'il ftilt 
dans la vie annoncent qu'il n'y vient (^e'powsofipflMf-; 
et qu'il e^ vraiment le fils duucrime et àé la douleur ^1). 

La souffrance, l'ignorance, la craime/toifa eex}(iébdlll 
rencomrofis k chaque pas dans la vie« Nous û^exlst&ns'qâê 
pour nous défendre ; nous sommes cbmmë des icrdmiM 
abandonnés et réduits à panser continaetlemebi bM'^Wts^ 
sures. Il n'y a pour nos corps que deuX'érais^tC'ki dépëri^- 
sement et la mort; s'ils ne s'altèrent , ils sont dauë^iè 
liéast{2). ' ' ' îî c^'-onn eO 

De tous les hommes qui ont été appelas llMg^^vfe'^dMKfiM^ 
relie, les uns errent comme des sfiredfes'^jft^^siirftfljè^lié 
globe , les autres n'y se^ut d^b ^Âus ."«t Mi» dédUtMifi 
amoncelés forment aujouidlipi le sol de'[)relque MtAe^tâ 
terre : l'on n'y peut faire nH t>a^ sahs'fliulertiux fiiédii'léS 

' • , t . ■ ; • ' » ' • 



î' .<• » 



(1) Erretirs, p: 41. ' 

(2) Tableau naturel , p. 90. j • ; .J. tu 
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^ifMigeB it \eûf dedtittction. L'homme est ici- 
jiMitfcMe I ces- cHMiDcIs que ekes qnMqiies nations 
l»W (als0Ht siiaclier avants k des esdavres. 

L^lme est eo pnrie aux mêmes toriufes. Bile cherche 
futom m limde repos et ne le troofe pas ; elle teot con* 
y i A fi r tontes tes seienees, et josqu'à celle de TinAni , 
qui lui éduippe $ans cesse. Incertains sur les temps qui 
ont précédé notre être, sur ceux qui le doivent suivre, 
el sur notre être lui-même , nous errons an milieu d'un 
sombre désert dont l'enirée et Tissue semblent également 
fairdevant nous. Ce lien serait-il donc, en effet, le vérita-* 
ble séjour de l'homme 7 II est aiiaché sur la terre comme 
Proméibée ; sa paix même o*est pas une jouissance ; ce 
n^est qu'un intervalle entre des tortures. 

Telle est la destinée lamentable que Thomme traîne 
sur la terne: souffrant dans son corps et dans son esprit, 
menacé dans sa vie , accablé par Tignorance , aveugle 
soupirant après la lumière ! Et, néanmoins, Thomme est 
00 grand être ; car s'il n'était pas grand, comment aurait- 
il pu se trouver dégradé (1) ? Sa misère est une expia- 
tion. 

De quelle nature l'homme est-il déchu ? Pour quel 
crime ? Jusqu'à présent, Saint-Martin s'est tenu dans les 
Umlles d'uiie sage observation et d'une induction raison- 
Q9i^le« Maie Meoiêt l'observation va faire place \k toutes 
li(s,^ ^(aî|ies« Il semble qcl'il se fatigue du bon sens 
ei'de l'Aual^se^ Il a fait le tableau éloquent et sincère de 
la misère de l'homme; il a fait crier $on malj en mettant li 
nu ses blessures. Au-delà , l'expérience n'est plus possi- 



(I) Minittère, p. 14. 
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-léWcHei SdiiH^artia fie V(mM]i*s^rèu3r< cônfims leiplq- 
[osbpHe h Ta liiîii(er de'4a 4»éa4iiê<dbs6rivable yi. m^etô\tie\iée 
^1a fol stmptè^.ûc^réUmàù 461(16 <te< ta G^è^^^ 
rémèfiléf/ pai* éQs propices fbittiis, aiMCipr^miè&'e^'^ams 
de i'bistoiré defbômme] U es^ie dè'nietli)é*à'lajpki<^da 
(togme ses hypothèse^; It s'^^entore îi péiiéif^i^ Haifs cas 
origines mystérieuses, h fa fuéur d'an^^téigi^B iMiiria^îiMs 
et de principes éqtiÎToques. ^ ' " • ' • ^ * < '» 

, Quel crime Thomme expîe-î-îl ici bas't ' ' "^ ' 

C'est une des premières Ipis de la juslic^ ijniverselle , 
qu'il y ail toujours un rapport exact entre ja.na^ture de fa 
pçifle et celle du crime: topte peine révèle donc à l'obser- 
vateur intelligent le crime dont elle esl rexpiatiqpr%ia 
: puoition de rèlre qui a trompé sa loi est dans^^a privsi- 
!iio& même de cette loi. Tout être se punit .aip|i en p§- 
çhanl. Son péché, c'est déjà sa peine, puisqu'il n'y, a de 
bOQlienr pour un être qu'autant qu'il est daos ^a Ici. Nous 
poui'rons donc ap{)reodre du même coup , en éiiidiajpjl.ldé'- 
124 de privation où languit l'homme , et quel crim^ îL.a 
eomnsîs y et de quel état de félicité sa peine V^.J^ii.ùé' 
choin Le même principe d'induction nous rév^i^/ra le $je- 
crel dç sa faute et le mystère de sa primitive naj^ure^^ ^ . 

Si le crime ne se punit que par la privation; sbia. peine 
n'est que la diminution de l'élre qui i)*égai?ii|or8de; sa Jqi, 
et que sa loi abandonne , il s'ensuit que le péehé de 
l'homme a été sa séparation ^lomâive d^^neb Qieo. >Quel 
autre que Dieu pouvait être son principe ei>8d^ loi ? 

Voilà ce qui ressort des nombreux passages où Saintr- 
Martin essaie de fixer nos conjectures sur cette grave 
question. L'homme est relégué dans la classe d&iJ§tres 



jflaaikiriils;! Oryrid mâfière, à^ ae \oU ,i)ai9â'Oii4ie ec(n[(- 
pteiKl pusila himîère élémentaire, image c)e la lumière 

liupérieurew L*bamme doit »ibir, dans rorijre de sq pen- 

fâée. If mémd priuafî^n da Vattribut correspondant; il ne 
voit plus qu'k peine, et ne comprend plus cette lumière 

jétemel)e dont le aoleil est l'éclatant symbole. Il devient 
pour elle „ee que sont, pour les splendeurs du soleil, les 

: iuînérdw. ^pfouis dans ja terre* EU cependant Tbommei , 
enfoui dans ses ténèbres et ses souillures, s'agite doulou- 
reusement. C'est la plainte des ténèbres qui aspirent h la 
lumière ; c'est le sanglot du néant qui aspire à l'être. Il 
sent sa pehè sans savoir ce qu'il a perdu. Sa pensée 
souffre, comme son corps, d*un malaise sans fin et d'une 
inquiétude sans consolation, il souffre dans tout son être, 
parce q ù'il n'est pins dans sa loi. 

Mais ses douleurs mêmes nous donnent une idée de te 
qu'était sa nature avant la chute. Autant l'état actuel e&t 
borné, pénible, semé de dégoûts, autant l'autre doit 
avoir été iltimité et rempli de délices* Chacune <ie ses 
souffrances est un indice du bonheur qui lut mampie; 

" cliacune de ses privations prouve qu'il était Tait pour la 
Jouissance ; chacun de ses assajétissements lui annonce 
une ancienne autorité. Sentir aujourd'hui qu'il n'a rien, 
c'est une preuve secrète qu'autrefois il avait tout. La lu- 
mière et la vie étaient son élément; il se remplissail des 

• plus ptrer> puissances dans le cooiroerce du bon Prin- 
cipe {!). 

ïi'entetidons^noiia pas ici comme un écho du rêve poé- 
tique dcb P^àdre sur la pi*éexistence des âmes, au sein de 
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, .(^XJgrreoi5$, p, 31 , et^. 
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< < 

rimmuable séjour où , bienheureuses compagnes de Jopi- 
i^yielte&'^OAléiii^taieni sans voile lés essences éfefti^clNisât 
Sdint^Mariin'se sépane nêttenienK, sur ce poiot^ du dô^é 
ùhvéAiën*VA Genève bous représente Adam éoAHBè^^^éé 
en même lemps par Dieu dans son âme et é^m soo'côl|)é.' 
Son Ame commeiàce h vivre au moment où Dréu sott(* 
fiant dans Targile humaine t'anime de i'étfncelte^^ifi ne 
doit plus s'éteifldre, et qui se mulirptïèra sens fin, k tra-^ 
ters tes générations. Le Chrisii^anisme repousse dotic 
comme une fiction le dogme oriental de la préciristebce 
des âmes, que le génie de Platon semble avoir consacré.' 
Saini-Martin retourne de la Bifble k Piston 'i iKMmetfor^ 
meltement la préexist^ce. La cùrpori»ati&ti^\, pimt parler 
son langage, n'est qu'une suite naturelle del^.feiifie,^ 
le commencement de l'expiaiion. LMiomme a péché avint 
d'être uni à son corps. 

Intelligence pure , l'homme vivait donc au séin de Dieu, 
dans les délices de réterneile vérité. Comment' a*-t-il pu* 
se séparer de Dieu , son principe el sa vie^ » ' ^^ 

On connaît ce magnifique mythe du Phèdre, "i^^l^^^ 
nous décrit avec une incomparabie poé^è k!^YtléUf dë^ 
âmes, dont les ailes veulent se nourrir dans les plaii^fev^^ 
tilesoù crbil rétern^le beauté, la joie ilfBeiëidô'dèAes 
qui arrivent aux prairies céteste», aytrnt pii éffimiles^ 
dieux et coiHempler les essences, les cinttes' eHés^rfiSHf 
douloureux dus Smés qui , moins hëureusër; j^diètï^tf^ 
afifes, et s'en vont ,.frusvrées-dii h 4tuè'4é»'ï5Wr^,«*'^»éi»- 
paître de Conjectures et d'illusions dans la région téné- 
brense.-Saint-^ferthi pa r le de la chut e m o ins en du é tic i r • 
qu'en platonicien. Pour lui, l'âme déchue est celle qui, 
placée entre la lumière intelligible etla'Tnmièreëfépièu- 
taire, entrç le principe réel et ie prindpé îlîuso$re;^se 



— U9 — 

rçgardQ avec amour â;iD$* le tableau mobile ti^MmUarû^ 
§t.6'en va » éprise^'uD nain rére, ameureuse d'une folte 
ime^¥^herchi^ )a vfiHlé dans la «égion da iffublee^j^de 
I>rf6ur^ai é^m^fkàes Tâlre au néant. L'acte Ubre de V&m^ 
qp/ jB'p&Vhl^é fa^ii^r par l'atlrait du mondis seosibUrj 
v(Hlà4oin^i^ 19.^9 ti|e de Vkme et sa peine. Admis au tem^ 
ple^ ^itTil,J'bouu9eaee$sé de .s'y présenter a^ec l'huaiF 
Uté du lévile : il a voulu mettre la victime à la place du 
sacrificateur, ejl le prêtre à la place du Dieu. L'entrée. du 
temple ^'est fermée (1)» Ce fut moins encore orgueil quf 
faiblesse (3)» Il s'est abaudonné au prestige de l'Univers» 
ei l'Univers, qui l'avait cbarmé, s'est emparé de lui et le 
retieéi captif ' 

Quand Sainl*^Martin aura, sur ce sujet , épuisé ce quç 
nous pourrions appeler ses démonstrations par métapho-» 
res,U aura recours aux arguments numériques, et il 
preuTerii. que l'homme s'est égar^ en allant de quatre à 
neuf (5] , c'est^-dire qu'il a quitté le centre des vérités 
$ses , irepr^senté par le nombre quatre, pour s'unir au 
nombre n«t^/ des choses passagères et sensibles. M'est-cc 

pacp clair? 

^ Ainsi^ Thomme s'est séparé de Dieu par un acte libre » 
ei/rab»miQ 9('est ouvert pour lui. Mais remontons plus. 
I^a^t^encore dans les annales primitives. Qu'était J'hoQime 
Qonsîdiér^ ea soi? d'où venait-il? Sur ce point, Saint-» 
Maftitt^s'éjçigne^plusque jamais du dogme chrétien ; il se 
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(^} Tableau naturel, ç, 77. 
,,(2) %^.^ «bpses, U I, pp, 60^ 61. 
(3) Tableau naturel , p. 81. 
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rléi de rëhiâbattôû. Cest mer^éifle dé voir avec qutdte^ 
aisài)éc il (jasèe aitisi de ta Genfedean Phèdre , et 4« i^hè^^ 
dre aux Ennëades. Moïse ne lui suffit pas ; Platon est* éé*^: 
passé. Nous allons le suivre dans ses aveuturëoses spëeu- 
lâtions, au bout desquelles est le pantfa^iâmé, cet tnévi*^ 
table éeueil des mystiques , qui , pour faire l'histoire ée 
l^omme , suivent ces deux guides également infidèles , 
Fbypolhèse et l'orgueil. 

Le dogme chrétien tire la créature dp néant et la place 
dans le temps, hors de Téternité. Et; qa'on le B9cbe bien; 
fe néant n*esi pas là comme un second terme inférieur 
qui, en s'associant au premier terme, Dreu> fvoduiR|it le 
monde; ce n'est pas cette hyli^ cette maiéère^, tout ab^ 
straite et indéterminée qu'elle soit, qui apparaît sur le 
dernier fond de la genèse platonidenoe. S^emaniJaoDti 
l'exacte appropriation du langage ihéolôgifijbe :;Di0ii m-r 
gendre le Fils; l'Esprit procède do Père et d». Fils; le 
monde ne procède pas comme l'Esprit; iLa'ést pas eo^ 
gendre comme le Fils. L'acte générateur et la- prooesfiîoq 
supposent l'identité de substance. Le mondé est /atlpas 
Pieu , <;e qui exclut toute idée de coosubstaniialité* Yqilii 
dans s<Hi vralsensJa création ; elle ^i faite de rien ^ faite 
et non engendrée ; et le Christianisme.mj^/^ue.^iQsi » ,f^ 
les expressions les plus fortes, que le i^Ondç^e^ un pro- 
duit esseoiic^meut distiaei de râ^re prQdpQteiir*..LW« 
nihilo sépare nettement do dualisme kdogn^to de:ia créo^ 
tion; le mot faire le sépare ïia^ifloiblûmeelt.dd. pao^ 
théisme. C'est donc un dogme parfaitement déflni, mys- 
térieux Bans doute , mais en opposition d ir ecte av e c toutes 
les théories que l'Orient et la Grèce ont proposées sur ce 
grand problème des rapports du fini et de Roftirti"^' - 
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- V 

l«iiiifi'w effei4ei'ig0ipraaGe do rbomme, 09,9 de l'mr. 
gttfeUcrinOrivilé <)e sa raison. Or» le dogme da lacr^aiioo 
élMi-absolinifeeot iacpoapréii^nsble^ ptuL^l que. d'avouer 
lerfl^jâtère, Samt^lbrUo se paiera d'images et se fera il* 
liéioaavfie dea métaphores. Il ira dooc , suivant la peote 
QsMi^llie.deffies idétw, ^ théorie de rémauation, qui, par 
un jeu d'expressions poétiques , explique sensiblement à 
i^ttgiiiaflion oe qiie la raîsoa ne saurait comprendre. 
Voiêi^sur^qaQlsargumerfts ii s'appuie : 
(• Los^ii'onibfomiineproduit une oeuvre quelconque, il n€i 
b6lf|ne peindre ot rendre visible le plan^ la pensée ou le 
dcteeîn^jqu'ii à formé. Si toutes les lois sont uniforroea,, 
nèusideiisBa idene admettre que toutes tes productions d^ 
h^crquîm générale et particulière ne sont, diacune dans 
son espéke ,Mqffie l'expression visible, le tableau raprésen-* 
oitif ded propriétés du principe, soit général , soit parii-; 
ettlîerv cfei agit en elles (1). Or, à voir dans l'homme la 
peafiée, à v<Hr soti action qui a Tapparetice d'une création 
cofitlnUelle, h voir se développer en* lui certaines notiona 
âipéi*ieure9, comme celles de la religion ei de la justice^ 
peel-oii' méconnaître dans ces faits autant de marques 
A*anedfigiue supérieure ? ■ < 

'i ki iuce^ie^i la ihcorie des idées primitives, dessigues 
ifm'olnable^qbî ont éié le modèle des choses temporelle» 
daÉ^ I^<irifr6 vitàÙe, et le naodàle des pensées fauntaines 
dua9 TtiNre imniatérieL L'bomme n'a rien en propre ; ses 
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înyenviopsjes plus iDer.Yeî|lcof«i| w wAf%m^ffimHl!& 

rboiame^ (ût créateur d'une autre. oauire pk |d'«q .wM 
prdre de choses 911 n*apparUei^niieia pas au. ^i^iiieîflftg 
p^odqclear et modèle de tout ce^^i j^i&ie, ll^jfi([tpr#/Cm 
pas une parole qu'il ne maoiresi^ 1^. faculté .f^^fiuie- do 
l'Être Suprême^ comine il ne |)eut«p£adjfjçq,.ait:^^,aelQ 
corporel, un seul mouvement, qu'il n'en man}^t§il%itfoT 
ifultés créatrices. i.jr osur» i w. 

Quelle coQclusion va tirer Saiul:Msir'^n.*$)e^<ieiopn»pMi«i 
lions ingéoieusemeni développées, dans Ieibg9scè«ft ei^.te 
quatrième chapitre du Tableau,mtw;t^.^\e^'M9^^t\sfiik\i}B& 
(ait ressembler à une démonstratÙHi ? C'est, iqjpeJIbwMiô 
est destiné à être le signe et respressiQp.|)iarfaiOte[idèft &b 
cultes universelles du Principe siipréruf^ i^f^j&fOAémmÊéê^ 
Q^ous. touchons aja fond mémedç la tbéorjé«t '■ .1. { ^^ ^ .: 

Saini'Mariin s'attache à définir ^veoie pki&grmdisoioi 
le sens de ce mot émanation. Ce moi,, dit-il ^^peDiàtmié 
tribuer k jeter un nouveau jour sur notre natnq» êlttmgw 
origine. Mais il est mal compris des bonmeMluty J^râob 
une séparation, une diminution de subs(apc^w f^li'^o^ 
(Uos les évaporations des corps odorants, ou A^mi^ dioi 
visions d'une source en plusieurs ruisseaia;(;(()B ... < ^ iî;. > 

X'emanation véritable se produit en detiors 4il PfiocipOi^ 
sans diminuer son être. C'est dans rhoQjmfl JuttJnétnfi) 
que nous ifouverons l'image des lois quipoi pr^siilé'M^n 
origine. Lorque je communique h l'un de igeçK^^blf^^ 
la plus profonde de mes penséesi,.cçtte çom^iitnisfitjiin'f»! 
quoique sortie de moi, quoique^éiant pour ai.ip^i.^dirQ 9^i 

, . .. t -'- -^ '•^'•' *^ .'-'^^ 
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rit)llWl^er liioi-^bëmé él' ma propre image/ ne nie prive 
^|m4ë*fa'6ciilléd'en pi^dtiife de pareilles: j^iitoùjôur'4 
•feiitfioi te^méme germé de pendées^ h même Wbhië. la 
vièfi^ action. A plus forte raison, la tie divine peiii 6é 
a*iimiiiuh]iiérpdrdes émanations qui ne la diminuent pas; 
6ile peui fyroddi^e* sans nombre ei sans fin les signes ou 
Mpressions d'elle-même, et ne jamais cesser d'ëtrè lé 
foyer de vi«« ' 

Si rhommc est émané de Dieu , c'est donc une doctrine 
tAm^e ei ûnpieifaeâe le dire tiré du néant : ou il fau- 
drail aèWB regarderai divinité elle-même comme un néant; 
elle qui esila source vivante et incréée de tout ce qui 
e9dste«-t%rwe conséquence aussi naturelle, l^homme tiré 
éanéèDi^déviiah nécessairement y rentrer. Mais le néant 
68t:on mdC vide et nul dont aucun bomme n'a Tidée , et i? 
n'est personne qui puisse, sans répugnance, s'appliquer & 
le ceâcevoir. Éloignons donc de nous les idées criminelies 
e\::naaufé9s de ce néant , auquel des hommes aveugles èn« 
seigneoi iqueuons* devons notre origine. N'avilissons pas 
dotfêrérce. 'Seton les simples lois physiques , les êtres ne 
p0li^%âl &'éte^er qu^au degré d'où ils sont descendus. Ces 
leik ^^némàhm d^Stre vraies , si te principe de l'homme 
était le néani^ Mais tout nous annonce nos rapports avec' 
I)»!i'^«é(]k4y pfOfduûtèur deTuniversalité Immatériëileîet 
deiltettehdlité cc^r))ot^lle. 

^^Mlè ésiîa iMofie de la création véritable, qui n'est, 
âS «Mii(4d^iift^Hartin, qu'une émanation. Nous ne re- 
litlWMi^&f^ô qh'il y-^ d'étrange et d'hypothétique dans 
vÊé Bétiàbittèle dëinonstration. Nous dirons seulement que 
Saint-Martin es t dupe des mots , ou qu'il en fait un sin- 
gulier abus, quand il admet qu'au sens orthodoxe du 
dogme de la <Mréation , l6 aéanl^ soit: ââsfglié »#omme le 
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est-il besoin d'y insister. Dieu ne cefsse poi^^ ^p^n^ ^i(m 
liaft, 4'étr« le. IH-iocipa de Tboaiwer mm '}\ ^ tire^dlu 
n^Os^^.pW^L^ire,. d'après réiyai^lo t^tg iiésMi^aidal 
Qioi)r qu'il ne le tire pas de «a propre «ubstapee' m duquel/ 
que substance antérieure que ee soit ; o^^stilà -le vi*ai seoÉj 
^ mot. L'expliquer autrement, c'esi prêtisr^gratuitement 
a ses adversaires une absurdité pdUr avoir plus aisément 
raison de leur doctrine. 

Cette théorie de l'émanaliofi se confirme, pour Saint- 
Martin^ par celle de la réminiscence. Ëcouions-^le; nous 
ei^iroDs entendre le dernier des néo-plalomciens : 

Observons, dit- il, que cette doctrine sur l'émanation 
de l'être intellectuel de i'bomme s'accorde avec celle qui 
nous enseigne que toutes nos découvertes ne sont que des 
réminiscences. On peut dire même que ces deux vérités 
se soutiennent mutuellement; car, si nous sommes éma- 
nés d'une source universelle de vérité, aucune vérité né^ 
doit nous paraître nouvelle ; et réciproquement ; si aucune' 
vérité ne nous parait nouvelle, c'est la marqué que. nous 
avons pris naissance dans la source de toute vérité. L'nom- 
me était, par sa primitive existence, le ^^moin de , tout ce 
qui existait dans son atmosphère. Lorsque,, dans' çét(é 
région inférieure, il parvient à acquérir des tùniièfes et a 
manifester des vertus analogues k sa vraie nature., il ^né 
fait que réaliser et représenter par lui-même ce q^é le 
principe avait déjà montré k ses yeux , que se réunir a dés 
êtres avec lesquels il avait déjà habile ; enfin / que décou- 
vrir de nouveau, d'une manière plus active, des choses 
qui avaient déjà éxlstêpouf luT, dansFul èrâïïloûr de lui. 
L'homme, ayant la réminiscence.de lfiJumière,^jLde la 
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vériié , •prai»ti& doftc qu'il esi defecenîdu du s^fotir de'liTïa^T 
màèii^eléelft vérfl*(1); * ' .-.> » • -3 

'=©i»'»e wii, celle psy«li'èft>gie esl tout ^le^iaiîdrtrîe, paf^ 
la dooMd (liëôHe de l'émanaiion ei de la réniîhi^cence;' 
NooH ne préieodotts paâ pour cela que Saint-Harlin ait 
éi«dié<die prèi ut Platon ni les Alexandrins; mais il en u 
reçu quel^^nes idées essentielles, k travers les tracfitions de 
la Gntee- et de la Kabbale , et il en a composé un tout 
étrange , où l'Orient et la Grèce se confondent avec le té-* 
nébreux idéalisme de rAilemagne» 

Nous savons maintenant ce q«ie c'est que Tbomme, et 
nous lirons sans éionnement , au troisième chapitre du> 
Nouvel Bomme^ cette définition : « L'âme de rbonimeest 
une pensée du Dieu des êtres. i> Ailleurs^ Saint-Martin nous 
dira avec une bardiesse étrange que , lorsque nous peo-* 
sons» ou parlons, ou agissons dans notre loi, nous sommes 
Dieupensif Dieuparléy Dieu opéré. Trouve-t-oo dans Spi* 
noza une formule plus explicite du panthéisme? La dis- 
tinction se marque assez d'ailleurs, Spinoza encbaine ses 
formules, sa définition, ses axiomes et ses théorèmes à la 
manière d'un géomètre ; Saint-Martin associe dans un or- 
dre de fantaisie ses métaphores , ses images , ses analo- 
gies, à la façon d'un poète et souvent d'un rêveur. Le gé- 
nie du panthéisme de Spinoza est le génie de rabslraclion; 
le panthéispae de Saint-Martin est empreint d'un lyrisme 
oriental. La diflérence éclate d'elle-même; elle esl entre 
Tes deux grandes origines du panthéisme , l'abstraction 
poussée à ses dernières limites, et le sentiment de l'infini 
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^ ^>TaiàiiinaCuVd, p.l5. 
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j)iè¥l8^1i setH iefnxets excëà;' te faf^Bhnément geomelri(|[oe 
voulant se passer de rexpérienee, et riinagination voulfiSt 
constrnire avec Tes élans du cœur un monde et un Dieu. 

La théorie de Saint-Martin pourrait être sublime, si elle 
étalil antre cbose qu'une fiction , qu'un roman. Sur qiioî 
repose cette métaphysique de fantaisie? La théorie de Té- 
manation confirme la réminiscence, et a son tour la ré- 
miniscence prouve l'émanation. Entre les deux hypothè- 
ses, ît faut choisir pourtant. Laquelle est leprmcipe, la* 
quelle la conséquence ? 

La vérité ne peut pas être dans ces systèmes où l'arbi- 
traire domine. Toute psychologie qui ne prend pas fpn 
point de départ et sa règle dans llexpérience est une psy-^, 
chologie dlllusions. Nous ne savons rien sur l'homme que^ 
par Thomme. La science humaine ne saurait se pas^r de 
la conscience. Quand Saint-Martin établU les principes d^, 
sa méthode^ il semble reconnaître cette essentielle, v^jN^ 
pourquoi donc si tôt l'oublier? Mais si la consiçieuçeti!^, 
muette, si la conscience, prolongée dans la méfDoire^fif^^ 
refuse tout témoignage sur celte prétendue existenjçi^ed^Ta 
térieure dans le sein de Dieu, sur quelle base Saii^t'l!4fi|flû)^ 

a-MIdonc construit ce merveilleux système, qui. fe^s^çWi^lfio 
singulièrement à un échafaudage posé sur le nôaxU.f^.hâjiî.^ 
dans le vide? L'homme ne peal-ilétre la çréat^^ jl^iDli^'i 
dans le temps sans être une émanation. éterpelli; d^ss^sj^/; 
stance? Parce qu'il porte en lui l'indélébile iu)f(gç dçS:ll^ 
tributsdivins ; parce qu'ilest vivifié -saps^^çs^ yjdpip^.^çft. 
intelligence et dans sa volonté, par la pensée et l'acte de 
DieUy-CaiiX-il don« «n ^^ onchire^ c o mm e S a int - Manin, que - 
l'homme n'est précisément que cette pensée et que çe^^cte 
du Dieu des êtres? Conclusion téméraire, systènàè sàgs 
principe, doctrine sans consistanèe, et qui né peut^plaire 
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ire.,; ■;, . . . ... ..^. 

Toiii le reste de la psychologie de Sainl-Martio estime 
cjphséquence du dogme de rémanaUcn Li'boinme .n*a ^té 
eorporisi qu^après sa faute ( nous deinaDdons pardoo ^ 
QUiQ fols pour, toutes , de ces {barbarismes mystiques ) ; il 
oiSire en lui le résumé de TUnivers» l'image de Dieu ; c'est 
le microcosme du moyen*>âge. Il est com|)osé de trois prin- 
cipes : un corps, une âme, un esprit^ dont les fonctions 
diffèrent, ainsi que la nature. C'est là toute une théorie , 
très-compliquée dans le détail , et dont nous ne louche- 
rons que les points essentiels. 

Hais y avant d'aller plus loin , il importe de demander à 
Sainl-Bfartin ce qu'il entend au juste par l'Aoïnme; il faui 
savoir si cet homme mystique, coupable et déchu, (utseu-, 
lement Adam , ou si le premier crime a été l'œuvre com- 
mune de tous les hommes , émanés de toute éternité et 
cotitemporains de la pensée divine. Il semble que le doute 
ri^esf pas possible , et que la théorie de Témanation sup- 
pdse la préexistence , non pas d'une âme , mais de toutes 
les âmes tlu sein de Dieu. Sur ce point, cependant, Saint- 
Miârtih^ést très-indécis. Quelquefois il prétend qu'il ne 
piariè' qâé du premier homme d'où toute la famille humaine 
est aeistséndue (1), et il semble admettre que les âmes se 
répi^Mluisént fes unes les autres par un acte générateur (2). 
M^^aflôr^, comment expliquer le fait de la réminiscence? 
Si^Je%Âé sbàvlèhs de la vérité , c'est sans doute que je Tai 
cSSiéfùpVéi} mot-même , et le souvenir que j'en al gardé 
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(l}lfînistêrê, p. 24. 

Ssprirdeâ clioses, t. 2. p. 264. , ...^ 
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j«^%Yft|ÇMWW^*i'»e* rna^<g>rt4a, tefW^oBlnoHiéilainailule 

S ^l^'.^^^J^^.^ P^piR^î^n* D*Aiitr<$& {ois ^ SaioirManiDseià- 

*^Ie jp^rtef 4'flï^%X?iiîi^ collecUse i PQo plat ^rsonnellônli 

,^(},am, ii:i)aU,|fup)ain6; el au n< 149^ c(^ l'Homm€'49 désin^ 

.U.Qa^bat.dir.eeleiqenl la théorie ^ur Jaigénér^btàofi.'dos 

, àmesi» £|m'H açjopte dans VS^prii de» cimes* Nous n'essaie- 

^rpns pa^ de r^so^dre ce^ Goeklraâiati<HiS|. Pour Saiot^Hff- 

JÎQ, comme pour ious les tbéosopbes».la queslîiOfi de l'in- 

diviflualitéde&.àmes est plQiue d'embarrai^, et iUsemblent 

..mettre le plus graod scia h Véluder. Hi^iBy de .teiapsà 

^au^r^., leur pensée .^ecirète ^e Irabitet édaire.eest.obscii- 

rité3. Au vrai, il n'y a pas pour euK des âmes» ^ y a Tàme 

ét^^elle de Mbumanité; ni des bommes, ma^is rhom^ne ; 

oQiji^. personnes distinctes^ mais une pwsomne (solleeiive, 

i^n él^re moral , le genre humain , qui a paur foj»d .el.poqr 

j' substance commune » Dieu. C'est encore et tonjiOjurs lU- 

damKadmonde la Kabbale , cet homme id4^Hpnt lias 

différents hommes ne sont que des exemplaires indé^pi- 

.ment variés. . , , ? 

Depuis la chute, qu'est devenue la nature dç 4!hafi99ie? 
Quelles facultés lui sont restées comme rin^]gF|f| 4^,.;^ 
grandeur dans sa misère même? . ., , 1 .r 

Avant la faute, l'âme de l'homme avait uffe ^a^iÇ^p^e 
extérieure el distinct^ d'elle-même^ ipji$s i^Q[i<s^^ii^lj[9, 
mais lumineuse « un corps-F^ocipe , un q^^p^^lgrieu^^. 
Le corps matériel que nous traînons est re^pia,^ori néç^ 
sairci de la faute. Il est l'espressipu fqçiAe..d^.dé§ir4ôJa 
nature, comme l'âme est Feitpresj^ioBij^fl ^ps^f jdej Pifiy. 
L'homm^ a donc trouvé sa peine daps^sof) gp^e; ij,g'^l 
mis, par son désir, sous la loi du monde sensiule, et le 
inonde sensiWelctiHnt' captif ^thtns cette prison de chair 
et de sang. ^ , ,. ., ; , ,;-.^,,...> ..,1, .^^c^ ^t) 
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-AiBe(jiiiDi^éii!0<f»'eiit tom(>lei ^ë quand 'il énfge^frè'dfe 

(]af>ilaéme.' Avant soncrfme, il ^ait faermâ/Airodttié ; te 

,ii!ràt «(u'afirès qu'il it perdu ee gtorieux 'prhiléjge lié 1a 

^énérMHm ^iuire. C'est lit ane de ces idée^ bizarres qui 

-sémillant éiérneltes:- os sein du mj^sticismè*. Déveioppée 

ihtis fe Banquià pvr le beau géme de Platon, qai\ sans 

doÀte, l'avail' piifsée dans les traditicms de F*Orient, elfe 

6e feiroirre som une fbrnye très-exptfeite dans fa Knh- 

i)âle;'>'eHè est' traHée b la manière d'un axiome par 

Beëfim; Saint -Martin y met plus de Tâçon; H essaie &e 

-dë&iontrér ih réaKié de cet hermaphrodisme primitif par 

l&^dhd(itu!îort réciproque de l'homme et de la femme', 

.iqoî^e c<mipl&(enl pb^iquemeni l'un l'autre; par là nature 

>iiU«Ucîc^itelle yfe l'homme, qui lui permet d^engcndrer 

nde lalmiéknc ses pensées; et enfin (étrange argument!) 

^^ar'Fbermapbroâtsme de Dieu, qui a en soi tout t;c qui 

^éâé^Ùiiëé^âite & son universelle génération (1). 

La prérogative de l'homme s'est changée en un 
' AéShbhnèntV'ses organes ont été marqués au sceau de la 
^^lofs^ HtiBietise animaiité. Et maintenant ce n'est même 
plus l'homme qui engendre sa propre image : c'est à 4a 
^^fiAi^èf^^i?{V'ek obHgé de confler cette œuvre sublime. 
«CMpëà^CVbbm'me peut recouvrer quelques-uns de ses 
^dîiiif'j^rttnîtifs'; quelque ombre au moins de ces droits, 
i^y Pérnfold coTijugalel C^ést la Sainteté du mariage qui 
^opferè^^lK^^mcrVcSlIè de fiïhilé des essences prirnitîvcs, 
^^ëi^v^'pWÙ ftulëV mifac'uleusemenl restaurée par l'a- 
'%M, âffiwa IVés* ïé'gitîmè, qtiànd , unissant les corps, 

(1) Esprit des choses, 1. 1, p. 62-6i. 
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il confond les âmes , el absout pour ainsi dire la honte 
des organes par la sainteté du sentiment. N'est-ce pas 
encore Ih comme une réminiscence harmonieuse de ce 
beau rêve où Platon explique le bonheur de Tamourpar 
la joie de l'unité retrouvée, après ce douloureux divorce 
des deux parties de l'homme long-temps séparées l'une 
de l'autre, et se cherchant pour se compléter? 

Nous n'entrerons pas dans les détails de la physiologie 
de Saint-Martin. Nous renverrons au livre des Erreur$ (t) 
ceux qui seraient curieux de connaître cette anatomie al- 
chimique du corps humain. 

Sa psychologie est plus abordable; mais il importe de ne 
pas perdre de vue ce point qu'elle est toute d'hypothèse « 
et qu'elle méconnaît absolument la règle de l'expérience, 
qui veut qu'on étudie les phénomènes de l'âme avant de 
rien conclure sur ses facultés, et les facultés avant de 
rien conclure sur sa nature. Saint -Martin va du premier 
coup scruter le principe métaphysique de l'âme. 

Il reconnaît dans l'homme immatériel deux principes, 
l'âme et l'esprit. L'âme est le principe actif de la vie (2). 
Elle est ce corps-principe dont l'homme était enveloppé 
dans la vie antérieuret En tombant sur la terre , elle s'est 
enveloppée k son tour de cette matière organisée qui la 
recouvre et la protège. Son siège est dans le sang, soo 
centre dans le cœur ; elle ne se perd pas avec le sang, car 
elle ne se divise pas avec lui; mais alors elle affaiblit son 
action, perdant les moyens de l'exercer. La mort du corps 



(i) p. 142-148. 

(2) Erreurs, p. 171, etc. 
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n'est autre chose qae la cessation complète de cette action. 
C'est cette âme animale qni suggère ^ Tbomme les affec- 
tions matérielles, l'ambition , Toi^ueil ou Ta varice : les 
humiliations, la honte, les faux plaisirs, sont sa récom- 
pense (I). Ne croyez pas toutefois que cette âme soit pri- 
vée de toute aspiration vers Dieu. Elle est le principe de 
l'enthousiasme et de l'amour ; elle est la faculté aimante; 
elle ne vit que d'adoration (2). La femme réalise le type le 
plus complet de cette âme ; elle en a les entraînements et 
les élans divins; elle en a aussi les cbuies redoutables et 
les tentations. La femme aime avec enthousiasme ; quand 
cet amour est dirigé vers de nobles objets , vers Dieu , la 
femme peut sauver l'homme en animant sa froideur, en 
passionnant son indifférence. Elle peut aussi le perdre par 
les prestiges dont la matière se revêt en elle. Tantôt elle 
élève l'homme au Ciel , tantôt elle le plonge vivant dans 
l'abîme. Cette foncUon spéciale d'amour, impur ou saint, 
terrestre ou divin, que la femme remplit dans le monde , 
l'âme la remplit en chacun de nous, cherchant Dieu par 
l'adoration , ou la matière par la concupiscence. 

L'esprit n'était point fait pour habiter ici-bas. Aussi 
est-ce une des plus grandes méprises qne les hommes 
aient faites que de lui chercher son berceau dans la ma- 
tière (5). Il est la partie divine de notre être, l'élré divin 
en nous ; il ne s'alimente que d'objets réels, il ne se nour- 
rit que de la pensée pure; tonte autre nourriture lui est 
comme étrangère. Autrefois souverain , il languit dans la 



(1) Œuvres posthumes, t. II, p. 92. 

(2) Esprit des choses, t. I , p. 92. 

(3) Erreurs, p. 172. 
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«AMtÉdê des 0rgfliu»/€'ai «ti ang^ é9frmQ9ni){i)toCgik 
^nge soHpire apràs U Imnière penhie» <lo9lr îl »'^ipil«fiO!i| 
plbs 406 4i<iei(fiie8 tay^os donietw-à Uavers las feiil6§;4§ 
sob cftcboi. Entre M et la source luanio^uae s'élève, iri^ipp 
fenàDi la barrière éa corpe, et i'esprU-sobîl ct^le k)t«t^. 
goureuse de ne plus recevoir son aliment divin que pit 
Pèniremîse des sens. C'est là ce (pii a ârofli(iéle»aBaiérfa- 
Ksles, qoi ont pris la condition aciselle pMH* l'état peno»^ 
nent , l'aceidenl ponr rbabitode de oetie Datarek^'ËBOore 
fout-fl reconnaître qne , Irien que transmises par les.wnsy 
l'esprit réagit s«r ses idéea , ce qoi serait impouibleadaBB 
te système de la sensation , où l'homme est noe piiuiDa«$ 
âiine, une table rase. A vrai dire, l'homme p^rte.an.bQi 
la semence de la vérité ; la sensalioa ne fait iqiie réç^^êk^t^ 
nèr cette divine semence» qu'esu^iter l'esprit. ei|^Je<^r|nl 
des langueurs de son sommeil, al déyeloppx^t.en bij i.||»n 
la réminiscence, les merveille de la Yéri^Ml>'i$^<}|)YJQ,b 
l'esprit ne repose pas dans l'boomie.siu'i^ n^Hère» i^a^ 
svr le principe immatériel de la vie , sur l'i&inetQOf^reyei-i 
L'âme est l'intermédiaire entre l'écrit et. le corfisn;^^ 
nHei en relation les deux substanoies l'o^e avec .V^lre. 
L'esprit siège dans Tâme, comme l'âme dans le coi;ps, .^ 
Substantiellement distincls l'un de l'aulre, cç^.d|9|ux 
firincipes, le corporel ou l'âm^, l'iateUeçittel» j^i^ 1^ 
l'esprit , exercent l'un sur l'autre une aciîoo récipr/^^i^f)^ 
continuelle. C'est par sa liaison avec l'ânpie qi^^l'off^l 
éprouve tant d'inquiétudes, de privations, d'igf)W^f#§^ 
6'esl par elle aussi qu'il rççoit son bien et.$esicQtaso:la|^iA|[)gg 
Il gémit sous sa dépendance comme unroitpr|scinoieff)(]^|^ 

A 

^^l>NouyelHoinnie,p. 7. : ;fff ^/)i icq oaimbB 
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4lProi(i)èi'8O»eieb0t^ n'aplts de «onimiimftii«»;a;««ie 
lè4élN>rs*qte ^v l'eiiIreimBe de sm geMier» L'éaie 69A 
éeite geéfièrs du royal^ oapUf , qei ne teÎMe péqétccf )o«« 
qtt'l lui que des joies îiiieerieines^ des i^ajoiis pftiie, de« 
ireleis nifidëtes* Semsies^Doue ti leèi de la oavevM de 
Pliitoat 

Cemae Tâiee eet née peur radoraiion , Tesprit e$l néi 
peer l^a^miratieft* C'est là aae dernière prérogative qi9*îl 
garde éoeore dans son dénueiiieiit- Comme la femme re- 
pmcnle^ phas direciemea^ la faeuUé aimante^ l'homme 
Biolise d'usé manière phia^ expresaive le principe ini^li** 
geni. H a dooe plaa de lumière que la fraime et moioe 
^mour. Sa téDiaiioD la plus forte eai l'orgueil , conoie 
le priHl^ta femme est le aeesnalité. 

'G^sl Ih , noue pouvone le dire» Teasentiel de la peych<H 
l^e de SaîRi^fértiD, Tout le reste s'en dédoit par voie 
de itroBsëqeehce. La différence entre l'homme et la bêle 
eie'fJbQVe daM les eonaéquetices naturelles de ces fuiinci-* 
pës^' bee plus belles affeoiioos de la béte , ses aeAîQM 
fes-mieuir ordonaées ne s'élèvent jastais an dessus àa 
la partie seiisible ; l'faomme garde le privilège de Je 
raison. 

Sfnous vonKons ramener cette psychologie mystique à 
èeè ternes pins clairs que préfère h bon droU la sciene(| 
inoderee, la division adoptée parle tbéosophe répondrait 
assez éxattemfetH à la distinciion de la sensibilité et de 
Fëntëi^diement. liais ce qui est pour «oiis facuké est sub-» 
sMMè'-|[^Mr''Saint-«Manfn; ee qui ne diffère pour noue 
qÛè^Më lâ^orme et par la manière d'agir, diffère pour lui 
dans le fond et par la nature. Il reproduit, en la modifiant 

h "sa façon",' cef^e théorie Plalonicienne, généralement 
admise par les mystiques , qui sépare en deiox principiss 
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di^Uncils^ l'âme* dcâ^ désirs sensibles etj'âme. de^.jji}^ 
çlf^QeUes> ViitiBv^nrtvhv et le voOc- (#e âuf^^c ^^ ^es .finu^-^i 
lions sont répartis enire les deux autres principes, Cçltç 
théorie oilre aux mystiques qui Tadoptent, comme Boéiim' 
et Sainl-Mariib , un avantage apprirent : Texplication ie 
l'union des substances , du corps et de l'esprit, par l'ÎA^ 
termédiaire de cette âme k la fois immatérielle et sen- 
sible, incorporelle et animale, qui joue dans leur psycho- 
logie métaphorique le rôle d'un médiateur plus facile à 
imagiiier qu'à comprendre; hypothèse stérile au fond, qui 
recule le problème sans le résoudre, n'éludant la difiic»U4 
que par un artifice, et substituant ainsi Tindustrie des mots 
à la logique des idées. 

Voilà l'homme de Saint-Martin dans sa nature déebue : 
ses trois grandes facultés, la pensée, la volonié,raetlQQ^ 
ont participé à la peine ; ellea se sont subdivisée^ ffi, aHé^ 
rées» depuis la chute* 

Autrefois l'esprit, nourri du diviih, pensait ^ vouiâîl^ 
agissait par soi ; en lui , la volition était liée à ta pensée ^ 
facte à la valitioD< Tout est changé : rbomm^ft pense. encore 
dans son esprit, mais il ne pense i^s que par réfSHNSoeoce 
lointaine ; il veut , mais sous la loi de son âme; il agît ^ 
mais par son corps. De là , que de défaillances, dans «sa 
pensée , que de trouble dans sa liberté y qae de fausses 
actions , que d'indocilité dans les organes 1 Sa voiooié') 
tombée sous la dépendance de l'âme, n'est lepltissoutoiil 
que le désir sensible , et son action , tombée sPoUs' lut <6i 
d« corps, n'est le plus souvent qu'une servitiide(l); NoKles 



(i) Œuvres posthumes, t. II, pp. 88—98. 
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diéinéà', <àuffëfois'éoiiveraiDes el concentrées dans te prin- 
Ctfié frireiteduel, aujoard'hui subdivisées et subordonnées 
à Fâ foi (Tes deoi principes inférienrs. 
^;'4*el qu'il est, depuis lachule, Thommeest un être mixte 
p?acé sur les confins dds deux mondes , et réfléchissant 
dans sa triple nature l'universelle réalité, la matière dans 
sein corps, Tâme du monde ou le principe plastique de ta 
matière dans son âme , Dieu dans son esprit. Il est le 
fnierôcôsme tant cherché par les spécuiatifsdu moyen-âge. 
L'homme , pensée de Dieu captive dans une portion de 
m^ffère , sera pour Saint-Martin le miroir fidèle et le ré- 
^Qttfétle la création el du Créateur. L'illuminé triomphe; 
ridée sacrée du symbolisme semble le frapper de vertige* 
Quelle foi assez robuste pourrait admettre les incroyables 
aûarle^ës do corps de Fhomme aveo les élimenu de ta 
[diysiqiie hermétique , do ventre avec le mercure , de la 
poitrine avec le soufre, de la tête avec le sel (f } ? « Voilé » 
'sMorîe fièrement Saint-Mariin, ce que l'anatomio n^a^pas 
» envisagé, parce qu'elle marche en aveugle et s'égare lotn 
» doi bttiJ * Que ireot donc k la science moderne cette bat* 
èoctnalâMt d'un alchiisisle endormi depuis trois siècles de^ 
vant ses fourneaux ? Qu'on reavme cette physique étrange^ 
àCoffoélius Agrippa , k Paracelse, k Robert Fludd ! Eux 
seiris peifvenè la juger, car eux seuls pavent la coin* 
pèendiWi s'il es^ vrai qu'il y ail eu jamais des intelligeneeft 
fatailen>efit organisées pour penser l'absurde ei concevoir 
IStaiilteliîgibie ! 

éotl^idiktematérkBl est le microcosme sensible; rbomoip 
immatériel est le microcosme divin. Son âme porte la res- 



(1) Erreurs, pp. 143-1^. 
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sembhDce de celle Caiise âetite» kilèirig^lile^ Bémiorgee» 
âme (Itt monde oa VeAè; seii «spril «H'efïpwMteDHïêine 
et la vivante image de Dîco. " ' 

Mais Saînt-Marlin ne s'arrête pas là. La pô^le é« «^m- 
bolisme l'emporte à toutes l^s^excentarlcitég: l'h0iiiiae<re- 
flète Vanivers et Dieu; le «onde reflète h mm tonrlMeu 
et l'homme, qui est son image. Totil n'esl btd»l4i fk» 
que symbole, et tjuels symbeks ! Le principe iïm sel sym- 
bolise te corps ; mais les deux autres éléments sont élevés 
en dignité : le mercure devient le type ée Tâme^ 1^ feu 
est le type de l'esprit ; Dieu sait comment ei pourquor ! 
Les miroirs vont ainsi se multipliant sans fin {2) ; ce a'e^ l 
bieirtôt plus qu'un éblouissement. D hxA «'arrêter oà la 
folie commence» 

L'homme est donc un tmiverfe eto petit, l'uBîvers im 
homme en ^rand ; idée commuM à tous les itttimiiié». tîa 
nature de l'homme et celle de l'univers sont ideotiquest-eHes 
reposent SUT le même fond, elles agissent avec les^méines 
facultés, elles obéissent k la loi des mêmes ^rîDdfm^? de 
là tout un système de correspondances mydtérieîisei»^ âe 
eerrélations secrètes qm énchatnent f homme i»iitt0nde 
par une s^îe d'actions et de réactions réciproques , d'iii- 
flij^nces hostiles et salutaires. La magie et l'aslretogîe 
smt tout près : Tune qui subordonne les lois fliysi^efi 
à la volonté humaine, l'autre qui soumet notre M4Minér à 
des phénomènes matériels, liant ainsi, par une^chidÉe 
mystique, la vie individuelle et libre de ffacMm^ i la^e 
générale du monde. Saint-Martin n'échappe l^aoeiMlê de 
eeâ sciences néfestes ; il ne pratique pa^ la magie, mMs^il 



(2) Erreurs, passim, — Esprit des choses, l*' vol.,']^f ëî^. ^^' 
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^i^it*v<t^ i^l«Ml.^ l'aslroiogie » kê prioeipes en sont 
ûnme}kmmiàé^\offé$ dans le poème dii Crocodile (1|. 
C'est ainsi que les idées les plus bizarres s'appellent et 
^se^KeBl. L'-enrear a sa généraiion comme la vérité; l'es- 
^tv'iorti.de la voie dvoUe de l'observation, nes'arrôlera 
{ries snr la penleqtt l'entraiae et passera suecessiveraent» 
fiar iièestrte46 fatalité, a travers tousses monuments de 
Ja folie iMHiiaiae^ placés de distance en distance sur la 
«ovle des siècles. 

Alieai an fond « vans trouverez le panthéisme. Tout ce 
que non» afK)elo08 des êtres, tous les corps, tons tes es- 
{HiAs ne sont que des développements variés de l'Être uni- 
.i|tta;8M0tfMC!»sta«vt à différents degrés. Ce sont les rayons 
divins se condensant et s'obscurcissant à mesure qn^ils 
ji^élfaigBent de leur loyer, mais rattachés toujours au prin- 
cipe^ à4MS les développements dn principe par une miil- 
lilude^ de liens et par des relations réciproques qui, dans 
ceUe^vergeoce infinie de rayons, établissent l'unité de la 
fHHvm 4iiminense et témoignent de la communauté d'otri- 
g ifie^ Tous les systèmes mystiques reposent ainsi sur le 
d(9gHie4e Témanation, c'est-à-dire sur le panthéisme. 

C'est là l'incontestable caractère du système de Saint- 
MiactiB. Mais nous ne prétendons nier, ni même affai- 
blir aucune des difficultés de détail et des contradictions. 
Coray^ent concilier, par exemple, avec le principe du pan- 
.. I^s^.la révolte des esprits pervers, la faute et la peine 
: dcr J'boi^me 2 Ces mêmes contradicttons se rencontrent 
^9pl,bi.dqptrine de Boéhm, si l'on peut donner le nom de 
, d^MiMrine à ce diaos de rêveries maladives, où brille par in- 



(i) P^«,l. 



^^^^- -g -_ •— 1. . , . .» '^^^j- — ■ » ■ ■ ■ - *" I ■ i ■ ' 

lervalies l'éclair d'une magnifique pensée. Les Alexandrins 
sont plus conséquents : ils n'admellenl pas le dogme de la 
chute ; la création n'est pas pour eux une déchéance , et 
l'homme n'y subit pas sa peine. Mais recueil était inéyi- 
table pour Boéhm , pour Saint-M9i;tin , et pour tous les 
mystiques qui lentent cette œuvre impossible de fondre 
dans l'unité d'un système le dogme de. kii cbutc^el ceiti^ de 
l'émanation. Aucune doctrine .ne répugne afossp invinci- 
blement que le Christianisme k une transaction avec le 
panthéisme. Toute tentative de conciliation entre l'idée 
chrétienne et l'idée panthéistique ne peut aboutir qu'i 
une contradiction , h un non*sens. 
. Nous avons trouvé le panthéisme <}9ns. la ^oetriaelde 
Saint-Marlin.sur Torigiocet la nature derâtne. N<mi6 Jeie^ 
trouverons plus tard sous uniefornie>iusç^e9piî^t$ das^Ja 
question de la destinée de l'homme. Déc^a^eklAdiv|pi<é)R|i 
sa révolte, il doit s'y réintégrer pitr l'/^x^a^e. U.pciQ^v j(4iîl 
redevenir Diep. Le dogme de i'ém^Qatij)q.a^q)i)ir^,fi9^k 
logiquement, au dogme de la transform^Uçni^J'hct{9n$)| 
Ce dernier mot du système , la théolpgie et la tnoi^ H^^ 
le feront connaître. . rj 
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^heispHèaiB de Satni'-MaHin sur IMeu est une véritable 
Ikéogeaiet pulsqu'elte embrasse d'innombrables hiérar- 
ehto d'étree dtVms ; c'est aussi une théologie, puisqu'elle 
ii|}os6^rirne révétâtton; mais, remarquons-le bien, sur 
É(»è ^évëldtiôli personnelle et solitaire , destituée, parcon- 
séq^éni , de tièut caractère d'autorité. Nous userons lar- 
gëniëik du drerii de contrôle que la raison conserve ton- 
jmtU âtfr^ies^ ftlntaisiès du sens individuel. 

Une exposition complète de ce système serait une œuvré' 
infinie. Il n'y a pas un dogme de théologie, révélée ou na- 
turelle, que cet esprit hardi n'ait touché à sa manière. 
Nous devons nous borner h quelques points principaux. 
Une démonstration remarquable de l'existence et des at- 
tributs de Dieu, la théorie ^u^J^erbe, la hiérarchie des sub- 
stances célestes 9 l'explication des mystères, ravénement 
prochain du véritable Christianisme , le double principe 
du bien ei du mal , la nature et la destinée finale du dé- 
mon , et enfin la vertu merveilleuse que l'homme possède 
de s'unir aux puissances par le grand œuvre , c'est là un 
cadre bien suffisant pour notre étude. Nous tenoos à ne 



pus noas perdre, à la suite de ce guide avéBnfreMVdtiiik 
le dédale de ses hypothèses et de ses rêveries. ^ ''♦''* 

Quelle est la voie la plus direele pour atter h -QlKii? 
C'est la premiàre question que oous devons poser à Saief^ 
Martin ; c'est aussi celle à laquelle il qqib répsoidra. avçc 
le plus de force et de précision. 

A l'en croire, on a compromis gravement la qMsiîw 4e 
Texistenee de Dieu aui yeux des ueepU^es par des dé- 
monstrations mal choisies, il attaque avec persistanee la 
preuve expérimentale , tirée de l'ordre et de l'harmonie du 
monde, et qui , selon lui, fait trop beau jeu au doute et 
à la négation. Il y revient, à plusieurs reprises, toujours 
avec des arguments solides oo.spëeîenK, éàtmieMM$lir^ 
é€ VHomm^Eiprii , dans k Uurs sm la Ri^^ibaim, 
dans VEsprii ée$ Choses* 

Pour bien juger ta valeur du cetle f)olëmifse, il fcuiia 
rapporter k sa tlate. Souv^oushumis q^^alors#<«^âiait 
venu eu France à la pensée d'aucun sfuriuialiste de«Mi« 
tester en quoi que ce t&\ >ta légitimité de cette pruoive:; 
qu'au dernier siècle, ia philosophie ehvélieaae de i^énielina 
l'sfvaîi embrassée avec amour «t préseméeftieeiQiieitiM'te 
d'efittsion lyrique h ses eontemporaiaa jcbariuéfi} que, 
dam le siècle de 'Saint^Maetio , Voltaiv&niéfue^ le génie 
du -sarcasme, s'était déclaré tamÊt-flnalùr; qu'enfin 
Bernardin de Saint-Pierre atrarii 4»pposë avec un ignM 
aooeès cette démonstration populaire, Mcberduttvt (dans 
les plus secrètes harmonies de la nuture l'iuteivtlo» dimie, 
et gagnant li {a cause de Dieu tomes 4es^ âmes tendres, 
réeeneitiées par la poésie ^de la nature aitee tctti autuor. 
Kanl travaillait alors dans sa modeste univer^té de Kœ- 
nigsberg, profondément igriorésur Ta ut re rive du Mhîn, 
et Sainl-Martin ne connut jamais le noQ ni.^:ti;^ya^ de 



i!iBii€yira penaenr* Siom serons donc totii éloimés de fe«- 
trouver dans I9 critique de Sainl^Mariio de saisissantes 
laMlOgies a?ec celle de Kant. Ce sont \k de ces coinci- 
^Cflces heureuses, et presque de ces hasards de génie, 
qii'oa rencontre parfois au milieu des excentricités de son 
système. Homme étrange, jamais médiocre dans la vérité 
ni dans l'erreur ! 

Tomes les démonstrations tirées de Tordre de ce inonde 
et de la nature sont précaires et fragiles. Toutes laissent 
quelque chose à désirer, non par Tittsuffisance de ceoK 
qui les ont présentées , mais par la nature de la réalité 
où elles sont puisées^ La aature révèle un grand ouvrier, 
mais non nécessairement un ouvrier libre , puisque lt>«t 
y marche iw des lois {aiales , non un Dieu saint et ai- 
mant, puisque le monde est privé de moralité et d'amour. 
SainA-Maniii n'excepte de cette condamnation « ni les 
» preuves géométriques de Leihniiz , ni l'axiéme fonda- 
» mental de la mécanique de Newton , ni les raisonne- 
» ment& de Kieuwentyi sur cet axiôtne, ni les superbes 
» ehservatiMs d'antres auteurs célèbres, soit sur la corn- 
pbînaisondes choses à l'inâoî» qui n'arriverait jamais à 
a constituer une si helle harmonie» soit sur le mouvement 
a qui , tendani à s'étendre dans tous les sens , est eomr- 
a mandé dans sa direction par mie force supérietM*e (Ij^ » 
Tontes ces preuves et les antres, prises dans la physique, 
aont inatffisantes si elles n'ont en vue que les philosophas 
^aturaljates ; car les naturalistes ne sont pas athées ; Ils 
. iM» Aient pas la cause créatrice, ils la transposent. Le spj- 
mtoaHste place cette cause hors de la nature ; le aaiitra- 
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Ii8le là place daos la natore : voilh toàte la dilTëretid^^^tl' 
en effet, nous ne devons pas nous arrêter % ce hooi vagué 
de hasard qu'ils donnent à cette canse, et qni prouve seu- 
lement qu'ils ne savent comment la nommer, mais non 
qu'ils en conieslent l'existence (1). 

Les arguments de l'ordre externe sont donc insuffisants 
à nous faire croire en Dieu, parce qu'ils sont insuffisants 
à nous le faire comprendre. Ils conviennent aussi bien au 
naturaliste pour démontrer l'éternité de la nature , qu*au 
spiritualiste pour démontrer Dieu. Peut-être lui convien- 
draient-ils davantage, parce qu'ils n'élèveront jamais l'es- 
prit à l'idée de perfection. Quelle coàtradîciion ! Nôiis 
prenons a témoin ce monde d'apparences et de phéno- 
mènes , pour établir un être en qui tout est flxe et positif; 
des substances inintelligentes, pour prouver celui qufést 
l'intelligence même; des substances qui n'aiment point, 
pour démontrer celui qui n'est qu'amour; des subètances 
captives , pour faire connaître celui qui est libre ; des sub- 
stances qui meurent, pour expliquer celui qui est la vie. 
Il nous reste donc après à démontrer le Dieu juste , le t)ieu 
libre et aimant , le Dieu qui indique à nos âmes les voies 
par lesquelles nous pouvons nous rendre conformes aux 
vues de sa sagesse ; et, comme tel, ayant des droits à nôtre 

confiance , à notre amour, à des hommages, ^ un culte. 

• (* 

On n'a établi que l'éternité d'une cause abstraite : il faut 
montrer que cette cause est en soi toute perfection, toute 
bonté, toute vie. Si nous croyons prouver autre cliose, en 
partant de la nature, qu'une forcé indéterminée qm ira 
rien du Dieu que nous adorons /c'est que nous^îréloos. 



(1) Miuistère et Lettre sur la Révolution , /M^m. 
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à^^ q|lQ^^(]e des vérités qui lui sool loue à fait étrangères» 
q^ijQ jioq? j)uis(ms> à. noire insu peul*étrc, dans l'ordre, 
dçs r^^lilés supérieures, et qui n'ont point de véritable 
existence dans la nature (1). 

Telle est la remarquable argumentation de Saint-Mar- 
tin contre la preuve des causes finales. Qu'on nous per- 
mette de mettre en regard le passage où M. Cousin ré- 
sume la critique du philosophe qu'il interprète : 

« Kanl montre très-bien que cet argument, qui peut 

i> être appelé à poj/mort, a besoin d'être complété par 

» les preuves à priori. En effet , l'harmonie des phéno^ 

» mènes, de la nature prouve seulement un architecte du 

» monde* On peut, en partant de l'harmonie du monde, 

jo^dniettre un architecte suprême, comme le faisaient 

» les anciens» et en même temps nier qu'il puisse être 

x> créateur. Ce sont deux questions lout-li-fail différentes, 

» et qui doivent être résolues par des principes différents. 

» En second lieu , si nous ne sortons pas de Targumeot 

9 physico-théologique, cette grandeur de l'ouvrier que 

» nojuis concevons, proportionnée à ses œuvres, n'est rien 

» de bien déterminé, et l'expérience, c'est-à-dire la coi>* 

» naissance que nous avons du monde, quelque étendue 

» qu'elle soit, ne nous donnera jamais l'idée de la toute- 

o puissance , de la parfaite sagesse , de l'unité absolue de 

» l'auj^ur suprême. Si donc, dans cet argument, on con-* 

» dut à l'existence nécessaire d'un créateur unique eL 

» parfait,, c'est qu'on mêle à l'argument physico-lliéolo-. 

o^ique les arguments cosmologiques et ontologiques (2).i> 






{4)- Ministè re ; pr 7 . 

(2) Leçons sur la philosophie de Kant, par M» Cousin, 6« le^pn^ 
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On le voit, chez le philosophe iHiistre de PlLIléttîagne 
el ehez le Philosophe iDeoimo , b critiqee an fond est far 
raéaie. El si l'argumeflUtioD de Saint-Marliii eomporfef 
quelque infériorité , il est juste de faire la part de l^ter* 
prèle. 

L'homme seul est un moyen sflr et dîreet de démoo^ 
trer l'essence, en même temps que Texistence de Dieu; if 
faut, dit Saint-Hartin , commencer tous les cours de phi- 
losophie divine par l'élude des facultés aimantes et intel- 
ligentes de l'homme, parce que notre ftme , ramenée à ses 
éléments, se trouTe être de la région de Dieu même, et 
qiMi c'est elle qu'il a prise pour son témoin (1). Il feut 
toujours en revenir lli. C'est toujours du monde métaphy- 
sique que nous tirons nos lumières et nos certitudes; 
tandis que le monde sensible ne nous offire qu'incertitude 
et obscurité. 

Le seul moyen de prouver le Dieu juste, libre, aimant, 
source d*nn éternel bonheur, c'est de montrer la>éfritable 
nature de l'fime, qui est tout désir et tout amour, et qtir 
se trouve être ainsi le témoignage actif du Dieu saint et 
aimant, comme la nature physique est le témo%nage pas« 
sif du Dieu puissant et créateur (3). Cet amour de toute 
créature humaine pour l'invisible, ce désir ineffable de s'u* 
nir aux pures essences , cet appétit de rinlelligible, voilîi' 
pour Saint-Mariin la véritable démonstration de Dieu ; et 
certes, ni la grandeur ne manque à son idée, ni l'éclat 
aux développements qu'il lui a donnés* Nous regreitOM 
de ne pouvoir qu'indiquer ses principes. 



(1) Esprit des choses, t. I, p. 116. 

(S) Lettre sur la Révolution , p. 5. . . i ' ». 
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onM^MiQ'i^ei vit d'adnoiratioo ; l'homme qui pense ii^st 
l^qi^iix que parce qu'il trouve daos la vérité de quoi ad- 
v^fi^v'i rhommequi aime n'est dans un amour vrai qu^ao* 
tajit qu'il peut réellement admirer ce qu'il aime ; adorer, 
c'est admirer encore. L'homme qui se trompe dans sa 
P9|i^oudaos«on amour, même alors, admire, quoique 
90H admiration soit fragile et passagère comme les objets 
itlusoires auxquels il a livré sou cœur et son esprit : enfin, 
lorsqae l'homme n'admire plus , il est vide et nul ; pur 
ilféant. 

.Si telle Q$t la manière d'être essentielle de Thomme, 
npHES dteyons croire que notre nature ne nous aurait pas 
formés avec un besoin aussi universel et aussi impérieux, 
pour le tromper ; et ici la gracieuse imagination du poète 
içfervjeot pour comparer la nature h une mère. Peut- 
elle être moins sage et moins féconde que les autres 
mèi^9,.qui toutes ont en elles de quoi suffire aux premiers 
besoins de l'enfant et apaiser ses premières douleurs (1)? 
La nature ne peut donc nous tromper. Ce qui n'est pas 
moins certain , c^est que nous n'admirons les choses 
qQ.*auianl qu'elles sont au dessus de nous. Les plus gran- 
des merveilles cessent de nous subjuguer, dès l'instant 
qu'elles cessent de nous surprendre. Nous sommes dans 
l'altiernalive, ou d'une pénurie complète, ou d'une admira- 
tion qui nous domine. 

^ i^ donc notre essence est d'admirer, si notre nature ne 
peiit fias avoir mis ce désir en nous pour le tromper, et 
enfin, si notre admiration ne s'attache qu'à ce qui nous 



(i) Œuvres posthumes, t. Il, p. S57. 



f opine, cpi'^n fpql-il conclarç, si ce.p'çsl W*^*i\l|| 
dessQs de nous une source intarissable , d*où. I<^&,^ô)^if 
d^âdmiration puisseni descendre dans notre âme à U.TPii 
de ses besoins, comme le lail, toujours prêt k s'épaocMir 
du sein de la mère sur les lèvres de renfsiQt? . ..r 
' € Cette source permanente et éternelle, ce niee^s^ifrjf 
» admirable^ nous ne courons aucun risque de l'appeler 
» Dieu, puisque chez tous les peuples ce nom a présenté 
» ridée d^un élre qui est plus que nous, et qui excite 

4 b 

» en nous tous les genres d'admiration; l'admiration de 
» la puissance, par les œuvres merveilleuses ^ui se déve- 
» loppent à nos yeux ; l'admiration de la sagesse, par Je| 
» profondeurs de sa pensée ; l'admiration de IVmour, par 
» le sentiment des inépuisables trésors dont cette source 
» enrichit notre âme (1).» 

Nous regrettons d'abréger ces pages , où Saint-Hartia 
exprime avec une véritable élévation de style cette àrdéùr 
d'enthousiasme qui possède Tâme, ce désir passionné de 
l'invisible et du divin, qui la ravit au sein du monde idâil. 
et qu'avait si magnifiquement décrit, plus de vingt siècles 
avant Saint-Martin, le poêle du Phèdre et du Banquet. Ne 
sent-on pas encore ici passer comme un souffle de i^laton. 
égaré dans ce siècle sensuel , heureusement rec^^lli 
^an&.le sanctuaire d'une âme tendre et d'un^gi^MJf g^e? 

Celte démonstration n'est pis un syllogisme.4'éç9l^ gk 
un^rgument en règle ; c'est quelque chose de. plji^s^^ifdç 
mieux, c'est le mouvement de Tâme qui s'élance ^c ji'aile 
de la pensée et de l'amour au sein de son Cré^atjeuF, apiiAce 



(i) Œuvres posthumes, t. H, p. 36(1, 
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HÊmmi SS Îh éentinoefits tes plus purs el die ses p1i]3 
flWi^pbriàéek ;' c'est l'homme arrivant ï Dieu par le sér 
cm £fah dé sob désir las du monde, et de sa raisoo éprise 
(K Tlnirûi. 

Noos avonâ trouvé Dieu ; mais quel est-il? Au vraii 
Totn' ce que l'on peut dire de lui , c'est qu'il a en soi la 
fé^ité absolue , h perrection ; c'est qu'il est le type et le 
ittiih de tous les êlres ; c'est qu'il est VUniti. Voili son 
nom , voilà son essence. Tout ce que l'on ajoutera sera 
juste dans l'ordre criaturel , mais sans application réelle 
éàp% Tordre divin. L'homme, avec ses Facultés soumises 
l'ta'M du temps, subdivise les attributs de Dieu et les 
apj)éffe de noms divers. Rien n'est ainsi divisé en lui p 
ioùt est simple. En Dieu, les mots de beauté, de sagesse, 
de justice, d'iptelligence, sont tous unis et comme absor- 
oé&dans'ruhrié dé son amour. « Ils se sentent, dit excel* 
»'remmènt Saint-Martin, ils ne se distinguent pas (1)...«. 
» Attributs divins, s'écrie-t-il, vous prenez des nomsseloo 
V^es œuvres que Dieu se propose , et selon les êtres sur 
ii^jésquels il doit agir; mais toutes nus langues sont pas* 
À^sa^éres , et îT ne restera h jamais que la langue divine » 
li;^^tte langue qui n'est composée que de deux mots : 
i' ili^âiioiir et Bbnheur. i 

^de'n'tftt donc que pour nous conformer li la loi humaine 
ffb ià ÀobdlVisioB que nous distinguerons en Dieu des fa- 
èal/ls'lét âés personnes. Au fond, l'être est un d'une in- 
âi^sififë et absolue unité. Toute distinction suppose du 
PêSaW; ûtnùdtAie, du passager ; il ne peut s'en concevoir 
dans l'être absolu, immuable, fixe. 



(i) Homme de Désir» t. II, p. 92. 
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. €e» bases posées ^ c»re^nfAiim^vkfmi»ijZitf^m->^ 
MarUa se coofonaeè la lernBÎnologieghrélâefBie. ft nwa MD » 
e^jdbiwgue Dieo le Père , Diea Iq Fite ^ Ofèu le jSmHL-r 
Esprit. Ces trois personnes dînaes coosHioeBi te>Tt«D,tire 
sacré, image et tjpe dv ternaire nDÎ^verset^ ^ dMl^^les 
symboles se moltipHent indéfinimcait dans le [inonde des 
choses créées , dans les trois dimeosiMB des corps, ^'os 
les trois figores de la géoméuîe, le irimiglef le cende^ le 
carré; dans les trots facoltés de l^itmie ; dus Ies4raisïte« 
gréa d*expîatioii de l'homme , on les trois grsdeafiba>4a 
vraie franc-maçonnerie. Rien n'est an dessus de la:lov du 
ternaire ; mais tandis que les êtres infériem^ a<mt^afè^'en 
trois, ce qui les rend sujets à la mort, le Temarre sacréèsl 
trois en uà, ce qui explique pourquoi il est Indivîsibte (1). 
Les êtres temporels sont perpétueltem^l solUcitiis pln^la 
toi do temps et de la subdivision ii sesépaner ule leur eeaii0e<; 
lies trois personnes divines opèrent sans ce$se uo^n^ouve^ 
ment de retour vers Tindivisible unité qui les eonstknie;^ 
Nous donnons l'explication pour ce qn'eUe iraa$. 

Mais comment de l'absolue unité peut sortir le' iiiulâ^ 
pte? Comment Dieu peut-il créer sans tombenr défis la^ab^ 
dmsion, qui est le néant ou qui y mène>? Écoamis^ina* 
Martin ; il va nous décrire le grand tableau 'de iaielréaikioa 
âîvine : : ^- j: >> ^ai^ i 

' «Tu le crois seul et isolé, dit-il ë t'bontmé, f aDce»<pi'B 
«n'y a pas d'autre Dieu queluiTComnient'seiràiiFMlaseabS 
i> Sa pensée ne connaît point d'intervalleê^'etradatèftïsé^ 
i> "pensées sont des créations. Il pense , el% dhiàlq^ife ^»dfl^ 
i^sée les êtres sortent en foule de s^nsë^V't^âhiNs^îtés 



(1) Erreurs, p. 155, 138. : J- - vy^b eh «immoH (t) 



AaoMMide oei asiiti qui ,leor a été donné conmie sme^ 
^$maàte.^.. Ces légion» â%res se sttceèdenl eonme les 
» wagui de la mer, on ceaune les nnagies nombrem pMs- 
a séii dans Jea »rs par rirapétoosHé des vents. Ils ont tou 
s des ftmaionadftefsea, et ils s'empressent avee ardeur 

• de les remplir, lis réflécbissettt la clarté éUouissame de 

• lenr éternelle Boom, et .ferment comme des lemplespla^ 
» 0éa:é'e5paceeo espace dans l'immensité, pour que l'im* 
m mënaité soit remplie des louanges et de la gloire de TÉ* 
«.'teimet«.. Us répandent partout sur les mondes les vertus 
jsxéiestieset divines, comme autant de pluies e4 de rosées 
jv-bî^atsanres. » 

m {Uen n'est doux , dit encore Saint - Martin , comme 
ncetie génératie» éternelle. Tous les êtres s'y snccèdenl 
9 an paix et d'uee manière insensible , comme les heureu- 
» ftOSi pensées qui naissmi en aons, et dont la formation ne 
iMMiseoûto aucun efiert (1). » 

C'est ainsi que les êtres Baissent dans le fond de la pea" 
séiérdtviiie et 4aoa les délices de l'éternel amour. Ou sein 
éesia^idlés du jouveiviiii Être s'épanchent incessammeaii 
dsgaftrifcuttii éfnanaiions de ces facultés , et qui devien* 
neoftè tem! tour créaieups» De là, toute une théogonie mysf 
tique, qui va se multipliant jusqu'à l'infini, tout un monde 
d'ti^seoce^, .dontrofaacnne produit à son tour un monde d'esr 
^neesiirtKmaires» Que devient l'unité dans celte multir 
plîciléiBMSj^riiie et sans mesure? Saint-Martin se met à 
l-'abi]^ ^iKfibjf^lion) en posant ce principe , que la subdi? 
MîW[fifalt^ir^_a'intrpdaii aucune distinction dans le fond 



(1) Homme de dé6ir, t. Il, p. 65, aOi« 
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de la 8ftbsUmoe divine, et qoe les hwl\é$.4i^1Aw^ptu^ 
vent se làamfesler iadéfiaimeDl , en oonslilna^t^destétrai 
hors de lai, sans se séparer de loi» Qfland en crée^to^riot 
cipes avee one si merreillense aisanoe» on peta bien oi^éar 
des êtres; et Saint -Hariin ne s'en fait pas (aiiie, D'atl>* 
leurs, que coûtent les êtres à qui pvise à pleines mains an 
trésor de Dieu ? 

C'est une oeuvre malaisée que de se reooMâiire dafi$ 
ee monde des essences ; nulle classification n'atletndni 
jamais la limite de la production divine, poisqibeiceUe'pr^ 
duciion est incessante et illimitée ; nulle ealégofli€^d0'r«o* 
tendementne contiendra jamais rinfint des facuHéêi eMeft 
attributs de Dieu. Chaque théosophe a sa carie spéoîaie*e| 
comme sa géographie du monde divin. Les GnpsiiquesvH 
les docteurs de la Kabbale avaient, sur ce poiui, une 
théorie très-vaste et très-compliquée. Boébm^i Maf^tiaes 
tentèrent, chacun h leur tour, uDeclassiricationdes F^i^^ii^^ 
Saiot'Martin nous expose la sienne au TmUi.dfii {Bini^ 
dictions (1). 

Ce curieux traité est comme un résumé de k |>U1q9P?* 
phie divine. Il abonde en aperçus mystiques^. C'est Te^T 
position du plan universel des êtres, il se fo«de .4ur ."Ce 
principe, que rien n'existe que par ia bénédûnitm; n'e^l? 
ii^dire, ^elon une étymologie bébraïqne forlcofttesliaj^t 
par la parole du Fils, par Tépancbement du V^fbe«.jQ|r^ 
tous les èires n'ont pas la même existence, j^s métVf^Mr 
cultes, la même destination : d'où il foui coAçlure(/qii'i|p 
ne reçoivent pas tous la même bénédiction. Geji»'S0filjte#^ 
expliquer les différences. . ,?. ;;t).),< 



(i) Œwres posthuBfte», t.^H, ... i'i:i.\:cjt- ,6ibi7 



uih jud âésré(ii^<|iiî tif«Dt sougja tordu temps ; il y en a 
4IM «<ml'él«ra€l»; U faut doue fii*il j ail aussi des béoë^ 
diciiotis de* cesdera ordres. Hais, de plus» le temps reon 
ferme des êtres qui ue sont que corporels 00 seosibles; 
d-aulres quA sont spirituels et iotelligeots r il faut doue 
qu'il y ail attssi des bénédictions corporelles et de^ béiie*- 
dictions spirituelles. Ces trois ordres de bénédictions éla- 
bHssént l'iolermédtaire nécessaire entre les trois ordres 
d%res émanés et les trois fecul tés divines, la peiisée, la 
volonté , Taciion qu'ils sont chargés de représenter et de 
maniiester. On Toit que la philosophie divine se montre 
d'uno docilité parfaite à la grande loi du ternaire. On ne 
84ui*aîi concevoir un plan plus régulièrement mécanique; 
e^estmne métaphysique à compartiments. 
- Le fond du traité est la théorie du Verbe. Ces Vertus 
qui s'^anchent sur la créature, ou qui remontent ao 
Grééfteup, ne sont que des formes diverses de celui qui 
est le^lièn vivant i]es mondes et des substances , le Média* 
leur, le Verbe, a Toutes ces bénédictions, dit-il, sont les 
«ffaroies du Fils , qui , étant le dépositaire de toutes les 
3 puissances'de^son Père, les diversifie et les emploie seloq 
» 1e^ lois éternelles de sa sagesse. ;» Et ailleurs : « L'ope- 
Yl^ation d'une des facultés divines, quelle qu'elle soit; 
» Dé^f«ut avoir lieu que par des verbes , lesquels sont tous 
j» ptoâiiUspar le seul Verbe, ou l'unité éternelle des es4 
D^^eMés 'divines. » Or, ces verbes sont l'essence mémo 
dé fé^d les êtres. Gomment exprimer les manières, tf'étre 
èéïiiiHbtives ^ei^ substances, si nous ne faisons usage des 
noms, des paroles, des verbes qui les indiquent ? Lés 
verbes ne peuvent faire comprendre les êtres que parce 
qu'ils les constituent ; tout est donc parole , mais parole 
réelle, subslanlielle ; et par delà tot&s eesverh^y hqus 



remohtàiïs héeèftsairéme^ ii leur f)flfkri{(e ini^e V% 
Verbe divin , vivant, inaltérable â^ns là MéMliië' AéStfe 
ei l'altération des êtres qu- il a produits. ' * '-^ 

Ici se placerait une théorie très-compliquée du làhjg^a^, 
qui n'est, selon Saint^Hartîn, que Tindication des pro- 
priétés, la traduction, par certains signes, de la quaUié es- 
sentielle des êtres. Les principes de cette théorie sont que 
le langage n'a rien d'arbitraire ; que chaque chose jporte 
avec soi et en soi, son nom, son verbe ; qu'elle l'eîprkne 
par ses propriétés, ou, pour parler comme le msdtre , que 
chaque chose fait de soi-même sa propre révélation. La 
parole humaine ne fait donc rien autre chose que frafffirire 
en sons articulés cette parole vivante, qui est le fotid de 
chaque être. Qu'il nous suffise d'indiquer ces principe^i 

La substance de tous les êtres, c^est donc le Verbe; c'est 
lui qui est l'expansion de l'universelle substance ; c^esl lui 
qui est la manifestation de l'être, la vie répandue datis tous 
les mondes, le lien métaphysique de tout ce qui extète, le 
médiateur entre le premier principe retiré dans l'inacces- 
sible profondeur de son essence , et les myriades infinies 
de substances secondaires qui peuplent Hmmeiisitë. 

Cette théorie est la clé de tout le système, bn'sait 
maintenant le vrai nom de celte Cause active^ inletttgmte, 
qui joue un rôle si mystérieux dans le livre dés Erreufs. 
C'est le Verbe, principe immatériel, principe plastique 
de la matière , manifestation de Dieu et invisible 'siri)- 
stancede la création visible, &me du niondè. lia 'ittëô- 
logie de Saint-Martin touche de près, sur ce |)oiiit|^Sl'la 
théorie alexandrine du Démiurge. ' • ' ' ' ■ ' 

Le Verbe est donc au fond de chacun de nous réelle- 
ment, substantiellement. Avec une pareille métaphysique, 
qui explique tout par-des métapliores ^ to^^nsisiènf- di^pa- 
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c^Uei^MiioiijPva ^ la condivion (qu'une image eoiof^ieii^ 

jt9$ff.uptf^gQ|9i^DU La réTélaiion s'explique de soi; eUe 
est pennanente, C'^st la relaiion cootinuelle de noiia- 
lA^^ies avea ce Verbe qai nous eoosUiue, de noire Ame 

laiec cet esprit de lumière ; ei « quand nous n'empri&on- 
41^. ttcufts pas ce^ Verbe dans la maiière », quand nous n'é* 
louffooa paii sa voix lUvine ^us le tumujte de nos désirs 
grossiers , nous l'entendons qui parle à notre cœur. Le 

. Verbe se révèle ainsi k chaque instant à l'homme purifié. 
La religion I qui prend sa source dans cette révélalion 
{lermaneniei n'a donc en soi rien de surnaturel : c'est le 
n^ktureJ par excellence ; rien de surhumain : c'est la vie 
normale de l'homme quand il rentre dans sa voie ^ dans 
sa mesure , dans ses droits. 

L'incarnalion est acceptée par Saint-Martin comme un 
dogme , non comme un mysière. Quoi de plus aisé à 
con^p^endre, puisque tout est verbe? Seulement, le Verbe 
divin passera, pour accomplir son incarnation, par la série 
des verbes intermédiaires. Ici se place la théorie, si célèbre 
^dans (nus les systèmes mystiques, de h- Sophie , que 
Boëhip. appelle la Vierge divine (sans qu'elle ait rien de 
poi^pjun avec la Vierge Marie), qui visita Gichiel, célébra 
d^snocçj^ splendides avec lui , et honora deux ou trois fois 
Saii^l-Martin de ses secrètes faveurs. La Sophie est le corp$ 
c4hsfe (lu Verbe. C'est dans elle que le Verbe .s*est enve- 
^PP^fiRPF s'incorporer dans l'élément pur (élément mys- 

j|îj^e^<^cbé dans la lumière), et de là descendre dans la 
r|gif^l^/^s,élémçnts mixtes et corruptibles, ou dans le sein 
de Marie (1). Cette explication étrange résout, pour Saint- 
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UaiHip, toutes les djffi6oké& G'esi dsiis» lj»^€^if 0b^B-^' 
d^ca ffue ces derniers seeretft de ta nétaphysîiiaé'jdlvlae'' 
s(M»t révélés. Le» resirictiom liabitwUess'egt|)ltai«éiilv tiâs^' 
r^iceoces parlent, les derniers voi46s lombefil; ntfaifli^^ 
eoop sûMa lumière ne se fait pas. ^~ 

Il serait fastidieux de suivre Soin^ltfarlin'diiis les dtf* 
taîls de la critique qo'il fait de rÉgiiise esthétique, manAi* 
take infidèle de la parole » aussi bien que dans l^étrange 
bisioire qu'il fait de la religion et des lois diverses domiées 
par Dieu à Thomine coupable. ^1 ne touche à l^hfstotre 
du Christianisme que pour l'interpréter au profil de là 
tbéoso|diie; il ne touche aux mystères que pour lés pro- 
faner par un matérialisme inouï d'imagination, pâyaiit* 
ainsi la rançon de son idéalisme exces^f par l'idoUtrle dé ^ 
la métaphore. Exceptons de cette condamnation sohl- ^ 
maire nne réponse éloquente ûth objections popnlarfsées -^ 
par Voltaire contre l'élection do peuple juif i^t le caractère 
sacré des Écritures. 

L'Église catholique a donc trahi sa mission; ittars lies 
teoips s'accomplissent : Dieu finit son œuvre b traverà (^^ 
siècles. Exposons brièvement les espérantes naîve^ quiB"^ 
Saint-Martin conçoit sur l'avénemeni prochain de ce 
Christianisme idéal dont il est le prophète, mais doht il 
ne sera pas le Messie. Il sent lui-même qu'il n'est qu'on 
précurseur. . .-.. v 

La Résolution française lui semble être eommel'idtèir- ' 
méiUaire tîolent entre la religion qui finit et ï^)k)lt^^'^ 
nouvelle, qui aura pour signe l'évidence, comme l'an- 
cienne avait le mystère. « La Révolution , dit-il , nous 
• offre l'exemple d'une association poiijiî^ « «mSi^ifBiémife 
» prière qui soit liée au gouvernement. G'jBsi 1^ m' pl^ 
» nomène absolument neuf dm^l'Ms|Q>r€bâttD9»«pk9i(^ 
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^fl§i|^?i^3i1iiû(M'4tte far la coopaUe raetrië de boè 
»optâlfve»<i?9oi Dpi laissé afiEaiîbtirla (H^ière. Au resié, ee 
B^^éonie^ieiii ateelu dt la fa^ulié relif iaiso faisse aperce-^ 
9,yçÀt k l'ic^b^rvaieiir qwMe en doit éira la^compensaiiOB 
» finale, et annonce, delà part de la sagesse sopréme, 
».|i& plan fMtsiiifdi^ renouvellement (1). » 

..L'erreur et la .diversité des religions s'expliquent par la 
faute do rhpiumei qui s'esi détourné de la Cause activer 
inteliigeol,e» ç'esl-à-dire qui a étouffé la voix de cette ré«< 
\eiiaUQa pejrmanenle du Verbe à son cœur (2) ; la noa«> 
vel le. Église rétablira celte révélation dans toute sa sineé^ 
riléy^t, réunira, dans l'unité d'un culte supérieur, tous les 
hoinnies divisés par un zèle avei^le. Mais comment sa-* 
vQÎr si la Cause active présidera réellement au n<»iveau 
cuite? Saint-Martin ne met pas en doute que» pour c^ 
grpd objets la Cause active ne se témoigne elle-même; 
car ^ dit-i( , elle se manifeste à qui vçut sincèremeiit la 
consulter. Quand il parle de l'avéncment de la nouvelle 
Eglise, c'est avec un enthousiasme prophétique. « ie sais 
i>^et je s^ns, écrit-il, que les moments approchent, et^ue 
D sûrement le nouvel ordre est tout prêt ; mais je ne sais 
» rien sur l'époque ni sur les heures (3). ù 

.il j a donc un culte unique, idéal, qui doit être laies 
d^['h^mme« C'est en s'écartant du Verbe qu'il a créé les 
fausses religions et l'idolâtrie ; c'est en revenant au Verbe 
qn'jil . Kçl^biira eu bii ce vrai culte, dont l'idée nous e^i 
d^oéejpar notre factilté intelligente, et dont la consé^ 
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joraijoii doit 66 faire Sensiblement {)ai^I^ Vei4M^,9M<onRP 
.8i)UveHe révélalî^aînûi^le&iable et poeitt.tevOrQont^^^ 
principes très-vagtie9 sur tesqueis Saim-^Mailliii l)é4îv«'t'^ 
i;U6é de l'avenir) et c'est do haut de ce i^fnple folurijo'il 
foudroie le sa&erdoce catkotiqae. Cette comparaison dn 
Catholicisme et do Christianisme vivant , dont il annon^ 
Ja venue, donne matière li des pages fort êm^ttses » que 
nous trouvons dans la dernière partie do Mivdâîère , et où 
le tbéosophe oppose le type de sa rdigioa idéale îi celle 
de Chateaubriand. 

I( y est dit , dans une essentielle discussion dont aoUs 
ne pouvons que résumer l'esprit général y que le ^hri^ 
tianisme véritable dilate et étend i'u&age'de nos firoottés 
imellecluelles comprimées par l'Église catboliqBe. Le 
Cbristiailisme n'a pas de mystères^ puisque, pour essence, 
il a l'évidence. Le Catholicisme , au contraire , ne repose 
que sur une base voilée. Le Sphinx peut bien être placeur 
le seuil des temples construits de la main de f homtné ; ii oe 
peut siéger sur le seuil du cœur de l%>mnie , temple di- 
vin. Le Christianisme est le terme; le CathoHeisme n^t 
que le moyen , la voie d'épreuve et de travail , ta séml- 
natre de la vérité. Le Christianisme est la religions ttoia 
pleine liberté ; le sacerdoce catholique endort, la pensée 
dans la servitude ; le Catholicisme tombe dans la'sbbdcri- 
sion des sectes, des hérésies , des schismes ; ie Chriitia- 
nisme n'a aucune secte, puisqu'il est l'unité» . 'mo^ 

Ainsi, la religion nouvelle n'aura ni my Mères ^vfMiitf- 
qu'elle sera l'évidence, ni sectes, puisqu^eile séria l'iiDké, 
Ai autorité , puisqu'elle affranchit la foi. Oft se4eiwii{|e 
si on rêve? Devait-on s'attendre à de^enablableâcoo^In- 
eiotis de la part d'un théosophe qui fonde sofi ensoigiM- 
ineiitèiir rinitîatioQ , sa méthode *fihM.Ftùsoiratiaa«u]At[n 
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DfUtoMCé mr miô ira<&tion clandestine 7 Singulière unité 
^fth V<}^^ ^^^^ <|tti embrasse Moïse ei Pyihagore, les 
^iâbiiies et Boehm ! Oui, Tunitë du chaos. 

C'est done au nom de celle unité du dogme théoso- 
{ihique qu'il attaque l'unité catholique ! C'est au nom de 
eette tradition romanesque qu'il attaque la tradition au<- 
ibenlique de l'Église, au nom de ce Christianisme de fan- 
taisie qu'il veut détroii*e le Catholicisme de Bossuei ! En 
tain, dans quelques i*ares fragments de ses QEuvre$ posl- 
humes, pourrait-on saisir quelque ombre d'orthodoxie. 
Qu'il ait souvent hésité sur le seuil de TÉglise , nous le 
savons; qu'il ait plus d'une fois tenté de réconcilier sa 
doctrine, mélange de puéril et de sublime, avec les prin- 
cipes- do dogme catholique, nous le croyons sans peine. 
S» pensée intime est bien pourtant celle qu'il exprime 
dans ces pages violentes et passionnées. Le fond du sys- 
tèiàe l'entraîne. Le panthéisme déborde à pleins bords 
tobs le flot de ses métaphores, et, nous l'avons dit, au* 
cnue doctrine ne répugne plus que le vrai Christianisme 
k toute transaction avec le principe de l'unité de substance. 
Le dogme de la création , le dogme do péché originel, 
cebii de l'éternité des peines , voilà une triple barrière où 
Yieitt se briser tout panthéisme qui veut faire invasion 
dans l'Eglise. 

Dansreét aadacieux système, la matière, l'homme, qc 
sont réellement pas séparés de Dieu : Dieu circule partout, 
k tous les degrés de la création. La matière elle^^méme , 
wtt€ chose redoutable et pleine de pièges , sur laquelle 
;]>èce'i'âiiaibème, tient k Dieu par les verbes qui la consti- 
-tiienc» Le monde sensible, le monde intelligible, les es- 
scwes' corporelles et les spirituelles dérivent toutes de 
•l^unique et universeUe substance^ La dtîfférence ii'efil que 
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daDB les inlermédiaires. D'ailleurs , Saint-MariU) répète ^ 
chaque ÎDSlaoiqae toutes ces distinctions ne sont qu'ima- 
ginaires et à notre point de vue, qu'elles n'existent pas aux 
yeux de Dieu, ce La séparation des êtres déchus , dit-il y 
• n'est relative qu'il eux seuls, et n'attaque en rien l'in- 
» divisible unité de rÉternel. » 

Il a au plus haut degré le sentiment de la vie nniver* 
selle , de cette loi d'harmonie suprême qui gouverne tous 
les phénomènes et toutes les substances, et qui trouve son 
explication dans la grande et simple idée de l'unité d^ fia 
marquée par Dieu, et poursuivie a travers la diversité in^ 
finie des moyens. D'accord avec tons les mystiques spé^ 
culatifs, Saint-Martin l'explique par l'unité de substance ^ 
et son panthéisme se revêt souvent, dans l'expression da 
cette pensée, d'une poésie originale qui n'est pas sans cîé-^ 
vation. Voyez cette page de V Homme de désir : 

« Pourquoi toutes les eaux que le globe reoferip^ mm- 
» munîquent-elles les unes aux autres? Pourquoi l'air «|lii 
» remplit l'atmosphère suit-il la même loi? Pourquoi toim 
» les fluides de la nature ne font-ils que passer d'un iieiv 
» à un autre, pour l'avantage de tout ce qui existe? Pow^ 
» quoi sont-ils comme si nous nous les prêtions mutuels 
» lement, buvant tous la même liqueur et nous pas^nl. 
» la coupe? C'est pour nous apprendre que telle est \9k Ipt 
» de l'esprit sur nous, et que tonte l'atmospb^ d^ l'in-r. 
ji telligenee est contiguë. Unité, suprême et nnîvecsfiBi» ^: 
» m\, nous participons tous à la mêoie.pf^nséç^ijl^ mèi^o^ 
» esprit circule dans tous les êtres pensants. Nous puisons 
M^Q? cesse à la même source. Nos es prits se commuai- 
» queot par notre nourriture intellectuelle, comme nos 
» corps se communiquent par la cireuiaiieii desjéléiiiêols. 
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)» ÇommeDl serions-nous donc séparés de la vie ? Tofut e$il 

Mais si loul vient de Dieu, si tout est Diea, s'il n'y a 
À^ différences entre les éires que de degré , non de qa- 
(urq , selon qu'ils participent médiatement ou sans inter- 
médiaire à la vie universelle, il semble qu'il soit logique 
de conclure à la négation du mal. Le mal répugne abso- 
lument à ridée t)e l^unîté de substance; ce ne peut être 
que Teffet d'une illusion d'optique ou d'un défaut de per- 
spective. Le mal qui semble être dans le détail doit s'éva- 
nouir pour un regard qui domine l'ensemble. Tout est 
bTeh, puisque tout est dans l'ordre , chaque chose étant 
dans la nécessité de son être, qui est sa loi. Spinoza nie 
hardiment le mal, comme il nie la liberté. Cette double 
négation est une conséquence rigoureuse du panthéisme. 
Saint-Martin décline cette nécessité logique, mais ^ quel 
prix ! Suivons son raisonnement. 
:'h& mat existe dans la matière dégradée , dans l'homme 
décfaU'Vdans l'être pervers. Il Tant l'expliquer, et ce n'est 
p9fir<l^e]ipliifaer que le nier comme a fait l'optimisme. Sainte 
Mdiiitt^sembie eombattre ici Leibniiz et ceux qui, au dix«^ 
hlHftèmie siècle , soutenaient son système. Bonnet, par 
eéëiai^ : «A quelles idées se sont-ils réduits? Ils ont dit 
«> (^-il n^7 avïiH peint de mal sur la terre , et que ce qui 
]^(^»rti9Éteit «n>désordre en particulier, produisait l'or- 
rdré '4kiivieffÉeL Qa'es^ce donc qu'un ordre universel^ 
ik ebâip^sé de^déso^dres particuliers? Qu'est-ce q\ï'w hiéts- 
»»I9IM flrmfé par l'assemblage de maux pariicuiiers?' 

■A'J»' »■' ■ ... ■ ^' 



^ 



f on Orî •• i ç '♦ 



^JOUttdîde^GMr^lMi, p. ^5. 
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i Qu'est-^ce qae le faieiï-èfrede i'e^pèeë, compivsé des fmàu 
» betirs <teg indiindus? Composez donc avssi uni c^en 
» de joie avec des larmes et des soupirs! Faites régéûérei' 
» rooies les espèces et produire la vie par des cadavrds ! 
é Oui , le mal existe daos vous , autour de vous , dansiiNit 
» Tunivers , et vous n'èles occupes qo'h être aux prises 
>avec lui (i). > 

Saint-Martin n^admét pas davantage Texplication do 
manichéisme , la coexistence dans l'éternité de deux prin- 
cipes égaux , de deux Dieux , Tun auteur du mal et l'au- 
tre du bien. « Ou ils n'auraient aucune action Tiin sur 
» l'autre , ou ils se seraient mutuellement baiaireës et cou- 
» tenus. Or, de cette égalité de puissance, il serait f^ 
n suite une inaction et une stérilité absolues dans ces devx 
» êtres, parce que, leurs forces réciproques se trouvant 
ji sans cesse égales et opposées, rien n'eût été produit (S).i 

Suivant en cela la grande doctrine chrétienne si fot^ 
ment développée par saint Augustin, il attribue l'origme 
du mal \k la volonté. Cette idée est parfoitemeet d'acedrd 
avec la doctrine du Christianisme; mais quelle contradic-^ 
tion manifeste avec le principe de l'unité de substaneel 
Conçoit -on deux forces contraires dans une seule sub- 
stance, deux volontés opposées el en conflil dans le mtxox^ 
être? Le mal ne peut être là où règne le panthéisme, rton 
plus que le libre arbitre, cause du mal , non plus une ht 
chut^ , qui en est la suite. A vouloir tout coneitieff Sainte 
Martin succombe. Alexandrin par le dogme de rémaaa^ 

.. 0) • i« 

... . . ^.1 .Ci' :< 

(1) Homme de désir, t. I, p. i6î. » ' J' - 

(î) Erreurs, p. 42. ......1 1 oô 
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tàam adfarétmiriintr ledogneUe kl chute « lont le laleAi 4^ 
moflile» \tt'gixm ménae ne s^ayeraieni pas ce qu'il y.a 4a 
fla^ao^ el d'îUogiqiie dass son syslèwe. 
• êL-orîgiiie du mal est donc j^iaeée par Saipi^Martin dans 
biidévJaftioD de la volauié libre« L'bomiBe et l'auge rebeUe 
onldéiouroé de l'unKé leur pensée et leur amour. Ils soûl 
tombés, mais d'une chute inégale, suite de l'ioégaliié du 
crime« L'ange. rebeUe a voulu usurper un trànequi n'était 
p«s fait pour lui: l'bomme, victime d'une illusion, s'es( 
laîfisé déebatr. de sa gloire. Pécbé d'orgueil, péché de se- 
dMtim; usurpation impie ei fascination, tels ont été les 
deux crimes, sources de tous les autres, crimes bien di0é- 
réiiis> comme la peine qui les a suivis. L'ange décbu, k la 
foia'.oèget et iostrumenl de sa peine, se consume daus 
IfînfeeUon de ses mauvais désirs et dans la rage de son 
împnisaaiice* L'homme aperçoit du fond de son cachot 
quelques rayiHas du Ciel qui consolent sa captivité en lui 
anaoeçani sa délivra née. 

La démoooiogie de Saint«llartin est assez obscure , et 
d'ailleurs elle n'est traitée qu'en passant. Les seuls points 
qui nous y intéressent sont la nature de l'enfer, les teo-- 
tafm^s dont le démon assiège l'homme, la question de la 
i^ésitttseônce de Tétre pervers. 

Rojar Saiot^Martin comme pour Boéhro ni l'enfer ni le 
pai^dis ne sont des espaces , des lieux détermiués ; oe 
sonLées états de l'âme, des situations morales, non phy- 
sicpeai Gela d'ailleurs est conséquent avec d'autres pointi^ 
de la métaphysique de Saint-Martin , pour qui l'espace 
n!esia|u!une conception de Tesprit, et la matière une illn.- 
sion. Le cœur de l'homme pur est le Ciel , réellement le 
Ciel, la demeure de l'esprit, le sanctuaire de Dieu; le cœur 
de Thomme souillé, c'est l'enfer, l'enfer réel , la demeure 



«ittdéaiM. Sevtir dé uâ loi , ifM 9*éjlàmâêi»m^iMi/kr 
^ pHimitik le mat eii^te ; it n'a»! p«i MM^chMMfiie 
te. nwl liiî-iiiêitte. Os.pem 'vfÎTf'éîm^lMdfaei^fiÎJb 
élr»i^es du JftnMdfiff (1 ) , ia 4e«erifiMB été tMÎKtaentes 
Hiferoattzqiie parcourt tiieceMÎve««iiirimBn« qOTifMiiti : 
-Vmftr pëêtif, Venfer ael^et te dernier atêu^. 'A n^ 

Le déflaon sollicite sam cesse rhonÉme. Nn»sMMiK 
proi^ës contre ses alUifoes par ie-corpt* eriwée dcMn 
corps, l'àme déehoe serait exposée saiia défende» iPiès 
.agressions violentes. On cemproid de reafte oonnneàt la 
inalicieose industrie du per?ers Veffofcera defairtffdifi- 
trer le pécbé dans l'homme par les orgades^dnicsorpâv et 
d'entrer ainsi à la suite par la brèche 60Terle« La^utitre 
n'est qu'illusion sans doute; nuls cette taine'i apiMenOe 
€st créée pour molester le rebelle, an te sépaambdes fines 
essences qu'elle voUe et dérobe ii sa vm^ L'aie' eatqs^n 
plus grand supplice, pâme qu'Hast rempli depii^ff» 
expressions du Verbe, et d'bocmoniea^ eapnegéina/duii'U- 
nîiéy influences vengeresses ^uî If^ ti^rtmvaltjoaqii'aocfioBd 
dfisofl être. Trop bewreox qasAé ihlrou^ wteidaiils ie 
j^eesur de l'homme ! Hais maUMureuxleoemar «ùr^ékate- 
^tnHe en maître et en tyran ! Ce n'est que pavî fiiaifeU0e 
rPhomme que le démon peiu apercevsfif ^pielqiteait itjails 
de la pure lumière, et il»e l'aparçoit^uepabr^àjuaidlje 
et l'enpoisMiier. ^'^c oi-ioca 

Ota. croirait que la séparation de Fdire per««rstai0W|e 
coatia^feiioh formelle à Ja loi de Ifn^ité. It.n^eiliMtiriafi. 
Ge n'est pas Dieu qui se sépare des démons. Il est tou- 
jours présent au milieu d'eux, par l'œil vivant ^eTàlu- 

!. .'^ ?/jî/x,'D (Tj 

.. ■ "• c..Ablj]nqkâ{f] — 

(1) P. 175, etc. • . ". . ':,.v.vor..K')(8) 



«iî|MiMi^piVtA»f«pnée» têt l'tneur. L/Éinriidr »'• |m 

aliiffM»pHiftiè à<<iiNfM i&ataiit; mai» le pennor» , s^étaat 
' iiMifié^pw afleMkB é^^ m femse j^rtoi eoMr 

èo btt cejianlm ttoiveraei, wquei TAme die Pèônime >a 
^éMnfetecSi (9^. yUuté iuiprèflie eonsarve é^ma son ae- 

.éMiioiMiBAiiU 0t !sei amis iataeis* Le panthéisme eii 

•auvi^ ( tf ftfifiord ; mais la logifoe? 
,iG6tl«.'fiépii«tiQii, qui existe, sinon pour fiiea, au 

moM^ipmBiliAte fanters, cessera-t-elie on joor ? Yaarar 
: i<-jl,. inur le démoa , comine pour l'homme , Me loi de 
LtêMégjBdIiim émkl Saittt»-ftiarlio incUoe fortemenl â le 
l'^eame^ cSafmmaiirellaniiieB, diu-îl, traitait des poiats» 
r9i0f ^HMfiOMin^amiSQëhm.ii'a pas eônnus, en qa'il n'a 
.jtfiaaôToiritepmHirer, teb qae ki résipiàceoee de Félre 
, «gfMtfrSft» «Me quf mè parait être trè^digae du plan 

'i'kuiveiiel/mts «u laquelle Je n'ai racore sMune dé-* 
lii:nioaktpatiDn pesiliv^; eicepté par rinieiligence (3). » 
' ' 'âttleMili far eovTieli«a intérieure est déjà formée; ii ne 
- •lnin(j|àa'flllll»qlle^àl démettstraiion. Nous sommes éiennés 
?j(|iiftniU0nilKlfakrtia ne» l'ail pas donnée, les démonstra- 
^lf#fMlïnft liiil'eQûtaAl guère; et, d'ailleurs, eeUe idée de 
t>illiféilltégidlion âe l'eftfer se trouvant en parfaite har^-. 

^^ s • 

monie avec le reste de la doetrine. Si tout è^ amour, 
opvxilsr^uiiilét Qtri 4iie ne peut subir un étemel extl loin 
.êén\kB\léliyàà h parole et de ramonr. Il faut 4ue le 

<1) Œuvres posthumes, t. H, p. 905. 
(S) Eéf^mdetf choses; t. II, p. ÎU. 

(3) Correspondance, ii juillet i796. 
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Ibriia n'Iiésite pas ii eel ^rd ; maisLil ci^iitj'fiiprâi^ 
ses espérsmees » pour ne fois èwêGtzaûémmÊL.eMQ/jsiief 
iiiicUe qui trooUeraii le gnnd «nvre de loi: JMiiiUitioàq 
C'est un dogme dans Técole, que ledéiMiî> frfoogéitoof» 
vivant dans les ténèbres de son iofiiiniev^iiB :.ti>nùdt 
pins des choses divines on futores qne oe qu'il -appeend) 
par tes eoupaUes indiscrétions de rJnmMoe» ânî.» ttane 
chons le root , Saint-Martin a pear d'être indfaerél. im 
démon rôde autour de ses paroles* L'ilhimniéne iveiâ pas 
r^eoirson ennemi , et par Ik interrompre J&.ooQeBbjAa4ai 
justice divine. : îu-c ^.^ 

Noos connaissons maintenant le |tfioeipe duibien «Kfei 
principe da mal, principes inégaux, mais ré^, J)ieaiel:l6> 
démon y ces deux pôles de Ja métapbjwque récéléfi» Hsmm 
sommes mieux k même d'aborder laputieJa pins nqraté'^t» 
rieuse de la doctrine, celle qui toucbe à ViBwsre^ fnotiseti 
dootable que tous les mystiques ne prononcent qu'aienjun' 



. * - _ 



/ A 



reKgieux effroi. 

La nature de l'œuvre varie besnwiou^dam 1^ difiémM#ii> 
écoles d'illuminés. Les hermétiques poorsi^vaii^ tejsc^ 
crei de la transformation des métaux , la {Merve^philem^^ 
phale. Le grand œuvre des aslrologoes, c'éti^Ja.%î|i%:j 
tiou. Pour d'autres, comme Swedenborgfi^ Pj^^qwyib'i 
c'était l'opération magique, l'asservissemei^t, <Iq9^jIW9?s 
sauces aux ordres de l'opérateur , la tbéuflt^e^JgffwrfPWé; 
c'était un but mystérieux vers lequel ils sedifigSA^f^t^YPc 
une naïve ardeur, invoquant dans un appel dése^p^il^^i 
forces suprêmes de la nature , et s'aventurait d^^i^^cifij^ 
les routes du hasard. L'œuvre était ainsi \^4WDf^r^i^fi^ 
et le prix de la science* , , <i/i>?«6a]nqs9 

Potir, S^int-Martin , Tieuvre est d;M^j ^fi\.^ii)aA,^9[> 
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Véite^drl'tettîQnëdiatre dés verbes ehM^gé» de là réiii^^ 
i^ftàiÉwu Uopéntiùù se consoffline dans l'uoité de Vex^^ 
fxi^'/À^homme. devient Dieo. Mais l'oeutre n'esl pas saas: 
périls; le démeo rôde^ efaerchaDt la brèche de noire cœur; 
Coniiai^nc^ préserver de ses pièges? Il peut imiter jas- 
qii^aafiéparatewr.UiHmèiBe. Quel moyen avons-nous de 
diseetnsf le vrai du faoi? Quelle foi doit-on avoir dans 
lesmiraoles deJa théurgie ou de la thëopbaoie? PeiU-on 
vfiirfiâeft? 

t'élode de ces questions , que bous pourrions appeler 
les ifiefllions intimes et secrètes de la théologie illuminée, 
ne peut se [faire qu'à l'aide de la Correspondance. Les 
hfisfis de la orilique de Saint-Martin sont déjà posées dans 
le reman^oaUe petit traité de VEcce Homo; mais la pu* 
Unté impose au mystique une discrétion gênante. Il traite 
plesr ouvertement avec Kircbberguer de ces points dé- 
licatts*. Quelques esplicalîons préliminaires ne seront pas 
ioQtiieSi. • 

Il y a deux manières radicalement distinctes de corn* 
mini^uer avec les puîssaiicos surnaturelles, et la pratique 
de><icOS jdeui procédés a de tout temps divisé les illu- 
mtnés ; not» voulons parler de l'extase et de la théurgie. 
Lé but commun est la manifestation de Dieu et de ses 
poiâ^eesr Seulement, pour les uns, cette manifestation 
es^iieiislbte, physique, externe; pour les auires, elle est 
tetfC<fhl0U^tQelle et centrale, 

^fié^'^pàttisatisdela théurgie sont ceux qui, au moyen de 
fdl^toile!S,'^Uncantaiions magiques et de mystérieuses 
€¥àéM\mB, enchaînent les puissances, les forcent à se ma- 
ritlëâtér,^ interrogent verbalement, matériellement, les 
esprits asservis. Magiciens, sorciers, nécromants, tiennent 
de^i%il^4ii^e lèm a ce^te classe d'opérateurs» Mais d^au- 
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^ VintkM qui appreod utei et préderve rie UNit!(4)qji(iiofs 
an ceutret il y a péril d'filnsioD au moins^ paifoisAff dnM. 

Mais KirchbergHer ne se satisfait pas de ees répenâs 
vagues ei dilatoires: il pousse à bimi son maUce. Pent-âi 
j avoir des commoDicatioDs physiques dû Verbe, prodnilis 
par le centre ^ par le food même de mire àme3 < .. 1 

Quelle embarrassante et indiscrète qMBtioift! TmitBe 
réduit-il, dans la scirace mystique , à un pur phéDomèue 
psychologique? Me peut-il y aToîr de manifestations sen- 
sibles? Saint-Martin hésite } il croit les commnnicalîeais 
possibles en certains cas ; mais , dans ces sones (feehasift, 
les épreuves nous doivent être personnelles. Quamiiiat, 
tout ce qu'il a eu par le centre se borne h pefl près à dts 
mouvements intérieurs délicieux ou à de nmssanteftja- 
telKgences : « J'ai eu du phyiique aussi » mais eh maWte 
» abondance que dans Pécole de Martinez; eA^core^.^rs 
» de ces procédés, j'avais moins de phyêique qoe la«plii- 
» part de mes camarades. Il m'a été aisé de'teoooneUfe 
• que ma part a été phisen intelligence qa'ea ^ration. 
» Ce phyiique n'attire pas plus nnyii atiefiliim.fit IM cdu- 
i» fianee que le reste. D'ailleurs, je vous r^diVmWti foi», 
» tout ee qui n'est pas votre esuvre persouoeHif jsalffibe 
» perte de temps pour vous, o ^t- 1' < 

A travers ces hésitations el ces réticencefe^b; vAsiaft»- 

:séè de Saint-Martin se fait jour. Il admet les^iippasiiioiis 

rdes puissances secondaires; mais il oe croit pa^sqnâsn 

puisse voir physiquement Dieu. « Nos peMées^jiibtlM- 

; ;»;prej^ément , :ne peuvent exister sans imac^ï-iVM Aotre 

» cœur et notre amour n'en ont pas besoin , parce qu'ils 



(1> Ck)rre8pondance, 26 janvier i79A. - ' " ^'^ ^*^" ' ^^ 



éioiiitpoidiiMinBriUHrei'tiqifté nème^ et qserUQitë divine 

•foàbainsiiiiflfe.. Aussi, noi bamme n'a tq Dieii<l)v<» 

afieieqDi des pnissaoees -secondaires , des Elokimy dii-ii, 

ideos^aCkMraspoiidSiiee , qui se manifestèrent h Meise sur 

^le mont Sitaii Maïs» si nous ne voyons pas limage de 

Dieu, nous semoiM' physiquement sa présence, quand il 

: daioetid en now , quand il vient prier dans notre kme et 

qèernoôfl denranonsfia pensée, sa parole, son acie. L'hom- 

mff lofoi entier tressaille en recevant Fhôle divin , et c'eftt 

: laosmile manifiestatian pbyfflque de Dieu qu'on puisse avoir. 

ôÉanoissoteqiiB Saiot-Mariio avance dans sa carrière ihéo- 

aophiqoe^ il marque de plus en plus sa répugnance pour 

.'M qi^ilneotme la dhajMfft, pour toutes les seetes ibénr* 

-ffqOBmA maçonniques qiaà se servent d'initiations vio- 

-^léniesi; Il:se ntfugie daas l'inviolable sanctoaite de sa re- 

3lqji^«Br-peiisée« Lk , éa moins, sons la garde de Dieu , il 

-ne:se Ihve pas ii l'inconnu ; chose terrible , quand cet in*> 

:^ednflo pett 4tre le démon. 

*' l^jnetde eonclosiom Saint*Martin croit ii la magie; 

iil>a éié tiémofiiée prodiges extérieurs. Il n'aime pas cet or- 

Aféd'iépvfBUVes^inais, préetoément parce qu'il les redoute, 

^^ikailest pusiloerédule. Il ne pratique pas la tbéurgie; mais 

s'il se refuse à admettre la légitimité de ces œuvres, il n'en 

m^tdttB j^s ^a réalité. Que fautnl croire de ces visions , 

<^deioes(|i{q)aritions franges, évoquées dans le secret dé la 

^ëofe pur le poumir de Pasqoalis, et dont Saint - Martin 

lie MttOttVeîMiii pins dans la suite qu'en frémissant? 

siioA W4éni0^iiMlé, on répondrait qu'il a été la dope dlnne 
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(1) Homme de désir, t. U^^p. 118* 




pMT cène IttIbciMiiM oaWiethre àttiiirtnij^Éq 
tiMie dwripiti et FMpvib^ fit iMSfprélfii^bnil ^oîrilbt^ 
lèMpflifwiMtoi »pwiMt» farotaftiipwftipiiinttitfaifu 

d^■iliftlnwiole•la^ qtà mtMitaà toayifc taor'#fiû^ - 
iDèos^ as tenevs UbikiMBl cikatoi? » etafaipéialioiw - 
telaiik|nBidoat leanitte smI awk lesecNb-ilttli^^ 
d'ôllevs, fw CCS MysiiqMs «it le éÊ^kmtmatfmritéfjêr. 
d^ne seDsiiNlilé prcsqoe Avladitet <L dfm^^iattyiiiîMiîy 
doBl rairioD-tovclK » déliief Qoi m «ÉlaatBÎqDsikoflh 
mlime ettde n aslan «ne OMUgiaft? Vo|M-fiitt^ilcftt^ 
religieMB de LMdai^ ks CMraMDtnakesiÉB SniBH>i^ 
dard» .' :■ ;*j :»d ^ï^î-a 

fioDs cea aaseuMées aoclnrDaa prjai4<fSl.pai^«âM(Hfr. 
PftiqaaNa ,<fl»imfett d'SappaiBBa éMiif oa^ daoattxk^DaVf. 
el6 aè 40111 étaii disfNisé avec an ait accMt tmwifinpèrb 
l«i;yeai« lea AaKa d'étanameiit; ai^idVBfiroî ^^ik^Mb air^ 
gafoail^'Ttta^ riiliisioD da drao détail èbÀicaiBfl^afdpiddKG 
inique.: CN^'ao eiaUé^erie auankacte, eela«ttflHlt^«8oliHi/ 
iivntoiTa la merfviile , «ai*<aiilffe Bntoidni^deai^aMa^lMidg 
aoHMii* la aensaiiott -do piodige. UiwagiaaifaiPiaimMdMtdaio 
réagit sor^lecarvÉaa» qoi àaaB leur téi^bsoi^aHaiitt^aO 
pradaib» dmaeea eriaea vioteoieai.caïaaafr^aii^aiiliagiKcll^Uig 
peaeéa ; i'6aprH'pn>je(ie ^hora ^de ^oi xétte^idéaiaejHÎWQ x^e; 
n'a de réaiité qu'en hii ; il s'éprend ot^VettoieiderMiBranu 
piB<réaiiofi* Le fantéme existe doMe^ttaeimaét ;dàfîUlidai 
Œuvre dei'îmaginatioD qui VèstvrépanAaedsoa ledlebjilaifi 
da'dêkaaa^ en les transSgianmlJiii^oti gMfdbc'i 2n6b dmnioD 



a mmli mfiimûm''UfA^t^4m^flM^^ éi • 

n<wphRèi4 de4^iiiMMiH •l>Mlu&'ftcii(tév toiellecHieileti 
phjiBiQMgi^b ii'lâ Mft;46l^iteMaMé.qui projiiCto m 

•aiteiiiliitByipeiieiiiiti «a ptopre pensée sons des. Catiies 

iQflCM|dti ,ust ttotpiMi iMi rtaCdiM dam las ouagas ;i^e 
saHfeift^'iteeiqit'il «oasMmbki, les^oaosasonlifuiirefrdttBr 
vîrfMtuiaiihémfie, dans Kios ses pradigas, CDmpia»/4^ 
nevtSBwairataQtt , m^ ta aMnfdioité laiieiflée^de iKtmagW 
oasiaB«rédBte aides sens fascinés. 

PùÊt ee quiteoMeroe Peitase, telle que la décrit Saint- 
IbffliA, le satttimeni el souvent la sensation intérieore de 
Dièé, poar tons oas phénomènes , non pins de thénrgie» 
mais de théosophie proprement dite , rorigine s'en révèle 
dliHe-ikëMa. Elié est dans Tei altation du sens divin^ dans 
retagtntiM d'un phénomène vrai. Il est joste de faire 
danao^konme sa part li Dien : rame religieuse sent par* 
Ma :4ibon«fer en eHe des mouvements o^rveilteui, des 
dilectqÀiav' des bëntitudasHAfinies ^ qui sont c<unme une^ 
viei«oQ«elle I tel qoe le Christianisme attribue aui faveura 
senrètes^^de 1» gr&ce* Le tbéosophe part de ce fait h la^is 
onhbdwe et siâmilîfiqM , et il le dénature en l'exagérant* 
CMiiènatttenide4a grftoe, au moins en ce qu'il a de son- 
siUc^^^a^fpas^ l'étal habituel de l'Ame ; il est tout qfm^ 
taaiit>^i^estvin don. Le mystique en fait un art. Instruit : 
untipraaoîèrelM ) par une expérience réelle, du mouva- 
mieÉKidîûn, iiis le procure pour ainai dire, d'une maoièBa: 
aâifipieitei aa^enllafii ses facnilés. Il y a donc en hn^. 
comme dans l'adepti^ delà tbénrgiet un dédoubleoMiHKdao 



personne ; le mystictue jooe envers soi-oitae le rdie do 
Dieu absent. Mais dans l'extase, ce partage de la personne 
se fait tout k rintérieur. C'est comme on songe où dms 
sommes à la fois le théâtre et le parterre , Tacteor et le 
spectateor, et où notre imagination donne à son gré des 
fêtes si bizarres à nolie wl^liffiM. 

L'explication de presque toos les phénomènes de l'itlo- 
minisme se trouverait , noos n'en doutons paSj dansone 
théorie complète do sommeil et du rêve. Tous' les systè- 
mes mystiques ne sont-ils pas, plus ou moIriSjjles songes 
éveillés? Le mysticisme n'esl-ii pas le rêve éternel de l'or- 
goeil ou de l'amour qui aspire ii faire de Thomme un 
Dieu? 
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CHAPITRE IV. 



ORIGINK KT DSSTIFf ATIO?l DK Là NATURK. — ESSENCE DE LA 

M ATTÈRB. — EEDEMPnON DE LA NATURE PAR L^HOMME. 

— STHBOUSME ET THÉORIE DES NOMBRES. 






Le panibéisme est le poini de départ de la psjeboiogie 
de Saiot-Martio ; ce sera aussi le deroier terme de sa cos- 



II n'est pas aisé de se reecnoaltre dans les mystérieuses 
origines et dans les développements illimités de la genèse 
théosopbiqne. Nous e ss aieron s tootefois de réduire k 
quelques questions essentielles ee système, qui serait in- 
fini , )i le suivre dans le détail. La question de la création , 
la destination de la nature , l'essence de la matière , ré<- 
trange doctrine de la sensibilité du monde physique , sa 
rédemption par Tbomme régénéré, les lois secrètes des 
analogies des êtres, ou du symbolisme universel, et la doc- 
trine mystique des nombres, ce sera ïï notre plan, qui 
laisse en dehors un certain nombre de questions secon- 
daires, où nous n'avons trouvé qu'une insignifiante excen- 
tricité. 



Uéci fc hial-latfii Hr b Ibtw». . 



8 1 



Le sjftlème sur la aature embrasse tous les seecei^ de 
la oaissance des ètreseLiovies les. hiérarchies des pria- 
eipes.de la matière. C'est ooe eosmogooie complète. 
. Qu'y a-t-ii 2i Torigine des êtres? L'émanation. Hais 
Tomyers n^émaoe pas directement de pieu. Il eusie une 
longue série d'agents intermédiaires auxquels cette; cpuuyfe 
est confiée. Le panthéisme de Saint-Hartin , jbôi^s ne 
saurions trop le démontrer, est tout oriental. h^J^- 
lérieuses pbilosophies de l'Orient ont toujours di^j^ii^ué 
avec te plus grand soin l'essence des puissances» Xe 
Grand*Ëire vil dans les profondeurs de son essence^. Ré- 
paré par un abîme de la multiplicité infinie du^qiojpde 
eiyéatiinel. Ce sont les. puissances .émaoéeçL qui c^b^çnt 
L'intervalle, issues du premier Principe» principes i4^^ 
elles-mêmes, elles répandent la vie à flots da^js^l'im- 
DWWié* U'Orieni iaisait^alfisi son Dieu à l'iwag/ç .^ses 

jlu fond {des. palais, i^jne par la puissaji6efi«.i«i^t^||^<Hs4i|f^ 
«^ |« br;|s de s^eseUves. , , ; , , «o . * 

.,Jl4(AM»M>optt>rat)U|S hiétvéif»f»é»,^.è\f^JÀ^j^^t^ 
^rmédiainia ^ire l^meiode ei. )9|i«u , rft .doii*;jlft (^^t^t 
> .K4iU»»!>A^Bt reiwU lani deJivfpi, s9iit,j^^i|i^ç&,çg^||^|i^ 
Ki^ç%«t..r4|M)ie8 par Sa4Bt<*Ua{riio dai^MAA ^lum^^iga^ 
UMMW, le Ywbt. G'^st le .Verbe qai esi l'^ptiéde ce iouNade 

émanent; c'est par.ses oridres que lepr aç^ti^n sqjègle* I|s 
sont sa parole en acte, commp le Verbe |st là p^rb^'en 
acte de Dieu. Ce sont eux quî^réps^ndus dans rimm0û|ite^ 
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créent, gouVerneût, souiiepneni, vivifient; ce sont eux 
qui ailoment dans les êtres rétincelle de vie que le Terbe 
â puisée an seiiitl^iHeti', et tfô^i! lear a lîrartsmbé en hr 
multipliant (1). 

^^' ÈiiHtè;; èti airiMam dés êtres iriâlvl^uefe, n*6fferisè ji^s 
îi'^^àÀèie\6i dérru«i<ë. TéUt est îiidîvldoel et tout tCèt 
qn*tt#;ilél'festlegm[él pfîïldpé de fa cbsmôlogtc (hém^ 
pfaiqneV V(^è?^fc(mr^ent ^int-Ms(riii!^ essaie d^ nRous tàitë 
éém^refiéîrè'sôff îtféé. Une nollén vîvefa llhimiiyéi le jîipo- 

^'* *^i^àdro!i*âl8 (Joiàmertl celte source nnî^ersefte amWè 
ii^tdâs^llès ètrès.... Chaque tbâividu formafit un centre ôft 
i^^ ir^tié^hissàienl tous les points dfé son inâi^AntHè 
» spïïért. Ces individus n'étaient 'eux-rtiêmes que leé pOfniç 
Àfâefr^bêres psfrticuliëres que composent leur classe él 
"iif^ espèce, et qui sont également dirigées p^t un ieà^ 
^li frfei Éélieii-d iâvaierit feur centré li leur four demain 
i^(Ki^âts i'ègnës de Ta nature. Ces règnes avalent fè 
i^iëèrid^tt's les grandes tégiôns dé l'univers. Ces grandes 
ir^lrégions correspondaient \i des centres aètifs et dônSI 
li^il^iinë vfe ïAeitinguiblé, et ceux-ct avaîént pour centré 
Y^léprethiér et unique moteuf de tout ce qui est. Âin£^ 
n tout est individuel , et cependant tout n*ésl qu'un. Otiâ 
À^^8t%faé dètÛfë liÉtttietise, qui , dé son centré Imp^é- 
Viïâfete; vdii tè*^ les élK^s, les astres, l^rnivers ënlîer né 
"rf^Viftër'qà^ poîftt de feon incommensurable sphère?(2j» 
I?l0fe|ëV'(^n lé 4dh; h'est pas sans une soi^ delieaàiè 
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no<ttfe'gi^^^ #8 Errp^rs ^t le ^TraUé des Béi^^çtio5s.d^ 
les.Œuvreâ posthumes. , * 



s'j s;^e 



stuasek taraisMiv ViûiB ptothéi8Eî4p»<d&'t^i|B^iinoUi<? 
Sri ,: jnaltiple dansMB fnrçdiiîts; urnAé -^raidliptîée iqmHb 
on là coDudère d«iiilet^ntsiielici»i»iiM^ei]i^jiiiM«^ 
tiplicité ranneoée à ruDiléti|Mtftid.(Ni|si eoftsidèr^^daûste' 
Gtotre. Tool n^estdime que «iutôpti«ptM(n deilNiwiéio 
retoptà l'imiié, expaesioB et^ eMotnivatrQiu %QiHiieaai-^j 
mem it se bit que toutesi il U ftisiodiiidikeUliiin^/ ^v 

JlMljrfoiB t qoaiid OQ eiaoïiiie te moiide is^MMatoliet 
eo soi, le mal apparaît de toôtes partes Le lâai'dail^i^i^ 
qv^potnis ^ la sphère difiael Étratige pbéMdiêtt^f ^ 
C'est que le monde porte le stigmate ^du péebéS'iOiibaatOtt:^ 
dfria.filittejde fbomdie, it t's stâvidans^Mf choie:; ii^lési 
mMériaiiséjèa tonbaaU Leapores.esaeDc^.qoi toeon^i 
posaiecU se sont lâiéréeselaibdîviséeSb; AteoJa niatiè^^^ 
vemie ia naort ; avec la .maftîère> % .oommeocé ietefl^^ fi 
e^ÈUi larmâ (b r4r«ntitf*:Jl.n'y .a donc^^posveuvjao 
ceéatton. d'un nouvel ji0tiB»&; U y^a on 
rooivûcs ioleUigible; tt y a en eonteiiatioà etjoksfxtâs^: 
seBKlot.tdn rayoo divjn. . . « : .: £.ï :x Jae 't 

^Tcait âait bicB dans touvre primtt»e,iloi0iétoitOittti|r. 
beaoté,^ spteodéur^ harmonie; loot est^jdeveoQ ^désa<tooHt^:> 
seufffuce ei désordre , dopois le pééhé« Lfbomaieqaaraliin 
eo^iaii ^OTOtr les resson&secreisde l'ianera; hB^msAk&i 
aaraivi son pouvoir, et l'nnivei^a senri df piaùùA sooilQiD) 

> Saini^-Martin revieni k pliisieiifs-vepraos.6tt»bctlti^ié4èi 
mjrsiiqiœ^ qoe le monde n'est qoe le débris .d'iéionoàdiin 
amértemr. « La natore, dlMI^ n'est qa'one'ré»niiisqtnced)r>S 
Son plan et son modèle sont éternels ; les esse|*}esifnri-^ 
sibles qui la produisent et la gouvernent sont contempo- 
raines de Dieu. Mais sa confusion actuelle ï son chaos', sa 
déchés)ace ont une date, e( cçX\^ date c'^st-cel^t^Kip^.. 






gtow^rea^iÂiliiaisMâ.J'eBindDppf dMitfrûHIe ^obsiale ii^: 
foliiiidi^ftv*t^tikm»«i:S<Mia.ie« y<^8 du tâvps. réside J'àme^ 
i«MûËtelJra% rfiipfikpw,J'Mge. ,j 

xjLêiiiMtfide^pbjiftiqiMi^esLdPMdeviemi:^ inoode mktÈm 
eirmtmféBéfj g»rdaift.fiici()iiBsâEaees jde riiai!iB0iiÎ6.|iii^L 
mitive4^:miésijdbtelrciiw*éi|î$ie.le naU .Oi^ s'apas eepaotti 
(tolgdtowtePuA M^: à§.. sm «iSPductîooa; il a roârfuésar 
leinfi^é^^MgflfsideJ^e^MratiQn ei de pardQO*; il liiî iti 
a9«g9ÀmL;b9t#fl# Tordre^ ^Bîvçi^. Qv^lle e«i la eaime, 
fiMtogdflon^^iide^ ^ u : : 

PMOAM ie,sii{iplii».ide8iélre&.ûoiipaMeflL L'air^^ioiesti 
lealâpMî taire à^ l^, pacoie H de l'hanxiome , esl la uif lora 
l2| pl|a8»oeile)da.dénon V emieiMilelapafola<|iiieipeune 
l€^!^rb6^:e^fdeJfJi^9iiji0Die, ayndbolede rUniié. Lemoade 
esi)iuj0bi6ii8 |âi> nal £t onvemàde. Il sépare rborooie; 
deaDieK^âiaie il le^déiBiid ooaire les auaquea do déDioo4 
il est k la fois une prison et an remparl. Oieo, par Vààf* 
n^kflt)k.iBdaBliie,dûjfia bpDlé^ fsat ainsâ tottraér notice 
C9^inié>b: l1aif8RMge^^jda noti^ saiui» et l'ignooiioiejdec? 
nfira[>peiM)<k l'ial^rjèt de noire gloire fuittre^L II iseinpUi. 
i<ây tonma lai^ours^ par riolenoédiake des verbes^ o^te^ 
fon^ioiia snbikiKe: qui cctnsiete à tirer le bien dit nml ^eiàr 
ré^atenl^jdéeerdre 9 fn»i du mal » par l'abradMeedeJa 
nobërifloideiJL fait pénétrer ses divins pardons au setn^^i 
Idiceinptiiaiiti^de la mort^ pour y faire geraier le^salal 
el=lanTie>(l| 
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^■MiètSfëvV.'^l . -^ {Ëiitredt>osUiufl)è8, t; I, p. 357, ètë. 



h^ fois niâttalse et b^irae. Elle «éi «n ^ill ; mM^MÉI; 
nsit elte etf aotti, mIoii we éifMij[[e etp^eUiétf et 

9 MM ocBM, dil^l, iio«r éévMW M» pMës êel'IMi^ 
» mts ; die atiead q«6 teore faïkfwKa^ dftscèi i ft iif ^ito 
» MO MtB pow 8^y iafver et s'y parffier..* QMddIé tiéfj^ 
» êfi rbomne est veMibé de ie«te ta sevIHail^^^l KMIM- 
èà mnt . Il rentre dans la lerret qui est Hi gr ji<»p l É 
» doe, ei r&me pergëe s'éièTe vers sa régiéiiwi|$iifilli, 
a avec toute TagHtid de80»t8Benee(t); a > ^ ^ . ;^2>:1;è^ 
' La iiaâQFe a eacere eae anire Aesifoitidii/ Slii aM Él to 
ae souvenir ^ la nature hndHgîMb ^ ei'tttina iifltfM^ 
gradation elle en porte quelques floiîeMK rtftibt t^ËMMffei 
nenveau moyen par lequel Dieiirq>pëltoèjf«)il MiaiMte 
éoupaMe. L'homme s'est séparé dèla^itè», io«lai4a>fë- 
lité a voulu nous eonsoler des rigttéurs'^e «titratlMpat 
SaintrMartin nous apprend, en ^ Inbaims' Uni^es^faç 
la Divinité a fait envers nous eomiM une Mrtantnianjite 
qm envoie son portrait à son infldèteamanii q)faBit)qoe 
notre pensée, frappée de ces signai ^ pardtli itaeills 
dans l'univers , $'élevàt plus aisément vera^Wqiii pu^ 
donne* L'univers a donc été livré au mal M ii l|^>MM; 
mais le bien y lutte avec le mal , et la vîe^ ie liffirn^iml 
grêla mort. Ceux qui n'y voient que le .n^l.gt^J^jiMpC 
pèchent el meurent; ceux qui y voient le bii^eA l%||iM« 
sanctifient et vivent. . :;^ >;î 

(l)lloinRi0 de désir, Uii^fu 113. ,,.,( ^'j 't^ng'b 



2|lîl^i^4nfffriMfisr.éMtH»6Ql& : te feo, la lene , l'eau, qui, 
>Mlil ^ibv^^ ^ pMoiseiit enK'^Dièfiiea i^ eea iroia priiid- 
jllK^Ha)ebUiHe.:|Qa9imHire» ieaevireettea^. Laceai- 
iiffpifm»^ ieea.4rw coq» prodaîi ce que do»& af^dkma 
||l^fBA#i9,^ i l!«Ue de icaQtfiomaiionadoat le aecroi nota 
échappe. Lee myalèrea il'fiinDèa ne noua om paa été ré- 
^viUa^ JîfWs trana gasëetaus tmn , éaM une teiKatîve in- 
JIWHiKti< aoil)iablf « db w^atofer le voile derrière leqQêl 
jpàff rflilrhiaiiinr rtmii , élaboi^nt a»x foorneanx de Té- 
sMfMlM CBéalîoahlii 0enèae mystiqae éea èorpa. G^eat de 
45a)a)iiini0v .^tH^ iui# maîa spiritualiaée. I>e Talefifiiife 
$#q<Mm v^tea)le^aièBle' dea Bi^on , é^% Libnë , des lue- 
j«im^jdfariiaâ9\,sdea Lavoisîèr! Noas laisserons de cdté 
5MiavoaJi«ÉMBt noua éfir tenant h la pore philosophie. '^ 
:>UFiQit8H( eit'aa juste Tessenee de la matière? Saint-Mar- 
^liap^a^s^roalisë ; il' porte t'idëalisme h ses derniers et- 
*«i|.ife« Mitres physique, dans ce qu^dle a d^ matériel et 
iMHÊaà}àS «^sl ponr lai qo'tine iraine Hintasmagorie, qni 
i É WUtft^ yWtè ponr noos caêher f être trai , funlvers dies 
>|MK#^^e((lei}ees. Cet udivers^ principe se compose de 
'^félte^i iSt^ifëSskins directes du Terbe suprême. 

Saint-Martin distingue ainsi, avec le plus grand soin, 
dans chaque être corporel, la matière externe , J'enve- 
loppe, forme variable sans consistance et sans réalité, 
d'avec les principes innés*, particuliers, individuels de 



-ehâquë corps, prineipes ind^l^bfes 'ët^lbH^^I^^ 
tefUres ffntnatirieh et actifs qiiî dohnenl ao ^iSfrpliP^ 
véaiité substantielle et son oriité, sortes 4ê mdnadès^lifilft 
de éeux forces distinctes, une totdt d'impolstoii Ob JFief^ 
pansion, une force de compressioh on de résistàà^é'qdi 
est opposée à la première, poorla' lempérërVeh îrkêfiàdt 
rétre dans les limites de sa ctticoRset*7ptié&* Ces prilÀ'Mpâs 
immatériels sont donc it la fois fbrce et fésiétanèè^. S^il 
n'y avait que de la résistance, Il n'y aurait pas dè'iihéfi^ 
vement ; s*il n'y avait que de la force, tt n-y audiS(^''^p!èîét 
de substance. Cette double force d'expansion ei^dèdM^ 
eentration est donc indispensable pour qu'il y ait c|i)féliq[iîe 
chose qui soit h la fois actif et substantiel (f). " '^ '^ - 
Cette théorie des corps ne manque pas de hardiesse, 
mais elle a pour conséquence la négation de la msffièré. 
Toute réalité s'y ramène à l'idée de force et de réèi^imir; 
la matière s'évanouit dans la cliimèred'uif dj^natbimfe 
idéaliste, qui rappelle de fort près la monaAoiogfe. :de 
LeibnitK. Tout devient immatériel dans la mailèréy w- 
corporel dans les corps, idéal dans la nature. Mafomalf^ 
la séduction qu'exercent de pareilles doctrines soriles in- 
telligences éminentes, en dépit de l'autorité de Leibnitis, 
nous nous tenons en garde contre ces théories^ qui y jcp 
voulant expliquer la matière, la détruisent , et^ 'taeiiiâalBt 
l'idée de substance h l'idée de cause, résolvent Ja)A0ifcql- 
-tTon du corps dans je né sais quoi d'immMériéVi'idKbvi- 
ftible, d'impalpable, qui né se distingue pins desifcmiss 
spirituelles. Nous indiquons seulement icip eirp^asanti, 
une objection qui nous semble avoir sai granitée &%iiS|f joi 
: • * >ùOi! v5i£fn 

'^. '■ '. '. ' :• . . ..e-î-MimOD 

(i) Des Erreurs , passim. — Esprit des chèses','*. l,*p. 4^. **^*^^ 



{dm^jd^i^Uj^r&aa^Dsràle vulgaire l'entend, il n'y a 
^i)^{^ différence de nature , mais sealemenl de degré, 
M^r^ J^ suhstawes qui produisent les phénomènes de 
la pensée et celles qui produisent les phénomènes de 
retendue* Moiis revenons par une voie inverse à la doc- 
trine de l'identité de la matière et de Tesprit. Mais alors, 
|]iourqooi ne pas vivre en paix avec la physiologie maté- 
rialiste? Que la matière soit esprit, ou Tesprit matière , 
Jes résultats sont les mêmes* Le point de départ est très- 
diSérent, nous le savons, et c'est pour arriver au même 
J^t qu'on est parti des deux points extrêmes de l'horizon I 
rL'idéalisme, qui fait rentrer la matière dans l'idée de mo- 
nade , ou le matérialisme, qui ramène la pensée aux phé- 
Bomèues de la matière organisée, nous semblent égale- 
ment être dans l'excès , et se rencontrer dans cet excès 
méme« Vous spiriinalisez la matière ; malgré vous, le ma- 
lértâliste est avec vous : ce que vous appelez esprit , il 
'fâppelle matière , ce qu'il appelle matière, vous l'appelez 
^rjt» Qu'importe, puisqu'il s'agit de la même substance ? 
l^a dîvtrsilé des noms cbange-t-elie quelque chose à cette 
féaHlé. identique 7 Et , d'ailleurs, vous infirmez la meil- 
leure pleuve de la spiritualité. Pourquoi la matière ne 
feoserait^tie pas , si elle se résout dans l'idée d'une sub- 
'staneecu^a, indivisible, active ?Pour tous ces philosophes, 
te doute émifr par Locke doit rester sans réponse. 
->' Jû&qufè démonstration péremptoire, nous tiendrons ri- 
''gveiir aux' monades de Leibnitz et aux centres actifs àe 
rSain^ilanin.'Nous n'essaierons pas de substituer à ces 
^l|éoi^ d^autres idées sur la métaphysique de la matière; 
mais nous resterons dans la sage réserve de l'opinion 
commun^qurmëi un abîme entre le monde des corps et 
celui 4e ^'espfit* Tant que cet abime ne sera oc^nblé 
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qu'avec des hypothèses , pour spécieuses qu'elles soient , 
nous ne le franchirons pas. . : :- 

Celte théorie des monades explique à merveille la vie 
dans les corps , le principe organique, le lien secret des 
molécules » leur propriété d'action et de réaction. Mais 
elle échoue inévitablement ^ quand elle prétend expliquer 
le corps et l'étendue. Leibniiz lui-même s^est brisé à cet 
infranchissable écneil. 

Si ce qui constitue l'être physique est force et unité , si 
toute force est nécessairement une, si toute unité véri- 
table est active, indivisible, inétendae par là-mème, si 
la monade résulte de la compénétration intime de ces deux 
éléments, la force et l'unité, comment comprendre que 
des monades puissent former l'univers , l'indivisible pro^ 
duire l'étendu? Comment concevoir que des êlres spiri'^ 
tuels, et par conséquent inétendus, forment l'étofiè ée 
la matièi'e ? Leibnitz a fait de grands efforts pour sesaiis- 
faire sur cette question , et il les a faits en pure pertes 
L'idéalisme sort irrésistiblement de toutes les solutions 
qu*il propose. Il faut un second terme qui s'unisse ï 
ce premier terme spirituel et indivisible pour produire la 
matière. Ou se trouvera ee second terme? Sera-ce dans le 
vincuîum st^stantiale , ce lien substantiel, cette chose 
vague et indéfinie que Leibnitz a trouvée dans un effort 
suprême de dialectique, pour résoudre des difficultés tfaéo* 
logiques sur l'Eucharistie ? Sera-ce dans ce quelqlie chose 
très- vague encore et très-indéterminé, qu'il appelle ail- 
leurs la masse ou la matière première? On pourrait le sii(r- 
poser; on pourrait croire que Leibnitz a trouvé enfin Pélé- 
ment substantiel de la matière, s'il n'avait pas>pris soin 
de se réfuter lui-même , et à plusieurs repri ses, en répé - 
tant que ce qui n'est pas monade est pur phénomène, et 
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et) marquant dans une lettre à tt* d'Augicourt^ en 1716^ 
cqUq doctrine décisive cr qu*il n'y a pas de substance éten- 
» due» et que la matière n*est qu'un phénomène réglé et 
9 exact, o Letbnilz se résigne donc b cette conclusion que 
tout ce qui n'est pas monade, c'est-à-dire force immaté- 
rielle , ne saurait avoir rien d'une substance. Il n'expliqué 
le corps qu'en le niant. L'espace , pure conception , l'é- 
tendue idéalisée, c'est-ii*diré détruite , voilà ce qui nous 
semble définir en toute rigueur l'idéalisme, et Leibnitz 
f)'a écibappé à pas une de ces conséquences» 

Nous avons cité les différents expédients théologiques 
ei métaphysiques successivement invoqués par Leibnitz , 
ppitf expliquer la substance étendue, et tour-à-tour aban- 
donnés par lui. Sa logique est-elle en défaut? Non; mais 
son système. L'idéalisme ne fera jamais sortir de ses con- 
ceptiiuis abstraites l'étendue, le corps. L'idée ne cVéera 
pas la matière. 

Nous n'avons pas rapproché sans raison , sur ce point ^ 
tesbnitz et Saint-BIarlin, ces deux noms étonnés, sans 
doute, du nœud qui les rassemble. OA le plus grand génie 
deJa métaphysique' modernfè s'est arrêté devant un insur- 
montable obstacle, peut-on supposer que Saint-Martin 
aort tranché la difficulté avec ses hypothèses et ses méta- 
pbt>res? Sa théorie semble être la traduction de la mona- 
dologie en langage mystique. Il réduit, lui aussi, la na* 
tjiife physique à un pur phénoménisme : « c'est un tableau 
4 faéiicey une espèce d^étre apparent, n'ayant en soi au-^ 
p epne vie réelle (1). Aussi ne serait-on pas éloigné, en la 
» contemplant , de croire anx visions; toute la différence 
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n qa'oD y trouve, c'est que cette vision serait plus fondue 
]> et plus contrainte... Ses propriétés ne constsiént 'iqué 
D dans des relations qui ne semblent pas appartenir es- 
» sentiellement au principe fixe qui les dirige , et , sons 
» ce rapport, on irait jusqu'h ne regarder les êtres maté^ 
o riels que comme des propriétés de propriétés , comme 
D des êtres qui servent de vêtements à d'autres vêtements, 
» mais qui n'approchent pas le corps-principe, i» Âiileurs, 
il nous dit que la nature physique semble être en som^ 
nambuUsme , c'est-à-dire dans un état fantastique dMllu^^- 
sion et de rêve. 

Qu'y a-t-il au fond de ces images étranges? Nous y 
trouvons cette pensée constante, que la matière n'est 
qu'une collection de sensations , un ensemble de relations 
entre nous et la nature fixe, et , par conséquent, un en- 
semble de phénomènes purs, sans réalité véritable, puis- 
qu'ils ne sont que par la relation , laquelle , si vous sup- 
primez un des termes, s'évanouit. La matière, ne se révé- 
lant que par la sensation , n'est donc conçue par nous qtte 
comme phénoménale , puisque nos sens n'atteignent pas 
la substance. La nature physique n'est donc qu'une enve- 
loppe d'illusions et d'apparences , sous lesquelles se voi- 
lent les principes fixes et les centres actifs. C'est le man- 
vais rêve du péché, c'est la fantasmagorie do mal, t'est 
le prestige du néant. 

En résumé, la matière étendue et divisible n'est rien ^ 
soi : pur phénomène; l'espace n'est rien en soi : pûre'ceiï- 
ception. Chaque corps crée son lieu : le corps stippriâië , 
l'espace devient le vide, ou plutôt le néant; i( cesse â^lTe. 
Telle est la dernière conclusion de Saint-Marti n s ur l'es - 
sence des corps. Il nie la matière et idéalise l'étendue. Mo- 
nades ou centres actifs minent égalemend^l^^tifttDe^ 
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, Ç^'cti^l^ m i^s p9iDt$ les iQieux établis de la doctrine 
djç,Sai^i -Martin; il y revieol saos cesse : « La matière , 
dit-il, Aoas présente dans l'ordre sensible tous les signes 
de la réalité ; elJe n'en a aucun pour notre être pensant. 
JEUieis'est rien par elle-même ; et au vrai , il n'en pourrait 
éixe^ autrement sans que l'unité spirituelle et divine fût 
défigurée I parce que si la matière était réelle, elle serait 
nécess^rement éternelle. Or, si elle l'était, ne faudrait-il 
pas convenir qu'il y aurait alors deux êtres réels et deux 
Dieux » puisque nous serions obligés d'accorder la réalité 
et l'Éternité à deux êtres qui ne sont pas de la même na- 
turel!)?» On le voit, l'idéalisme touche ici au panthéisme. 
Saint-Uartin nie la réalité de la matière, parcette raison 
que toute substance réelle est par là même éternelle et di- 
vine, et que si la matière était réelle, il faudrait ou la met- 
tre en Dieu, ce qui répugne, ou la mettre hors de Dieu , 
comme un autre Dieu , ce qui implique. 

l<a|[raQde conséquence morale q«e le théosophe déduit 
de cetie théorie sur la matière, c'est a que nous ne devons 
n nous^J'egarder ici-bas que comme étant destinés à y la- 
» miser jotameUemeni le mande figuratifs pour en extraire 
» les mondes réels et les rendre chacun à leur action ré- 
p gulière el pure. » 

La science humaine se circonscrit dans ce monde d'il- 

lusions el de phénomènes ; aussi n'arrive-t-elle qu'à des 

^l^çlysioi^ «tériles et k des nomenclatures vides. Elle ne 

^j»;'8StriBGGi]^)ée , dit-il, jusqu'ici que du cadran de la mon- 

ice, non des ressorts secrets qui la font mouvoir^ Le vrai 

js^iviiQidoii, percer l'enveloppe et pénétrer josqu'aa monde 
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réeli doair celte naUM enériewe if'm^qM 4è MittiqBiP 
serait ia véritable pliymqm» h dtàaie^i\¥^taMléieiU^ 
dtvioeft, la vnîe soieflce. Celle sdence, itoM-SsinirlMb^ 
lia BOUS lame apercevoir qoel^Ms MerveWésv ndi^tl^i 
prendraii ï distiogner le règne éléai«iaiM'et l» ^té^bff 
terresire ; elle nous remettrûti amsî ii^iiolre^<mAèm)taee^ 
dans l'ordre des choses. Nom somnea toMbés^ fâtkffè^^ 
obéy ao dessouftda OrfiiaBieiii> imUiêqwifÉr'WMêm^ 
tore nous devioDS être afu dessos; et c'est cette. 4nm8poBi«4 
tioo qui fait notre malbear et notre péril; L'toaMmnpiiii-' 
milif était aopériear à Voâlralj c'est^^re aw piimlpea^ 
actifs qui régissent le monde des étoiles et des^plaoète») ^ 
mais rhomme déclmest tombé siewoefrinflaaaeiHQaatiâi- 
lea, ei il en<est devenu le jonM (t)* . ■> ^ -^^-^ 

C'eal de l'astral qne dérivent les enehaslemeiits, inm»^^» 
gie, les apparitions* Les iMgieiens,:le$ ném«aoft&; leaa: 
magnétiseurs s'abandonnent a la dirciey^ii^s^tspfteiiti-b;: 
férieorsqpi peuplent, qui aQinent^'4ipirgoii«e^iiaiklrleifli^ 
marnent. Ces sciences diverses sont autant ^e4éi)tiw4'uiMb 
grande science crimineUe dont Saint^jM^ri^i^imi^lie'^ka^ : 
origines dans le monde auté^luffien '^ qui mmm\^iMfa^. 
rée autrefois des puissaucea Uu principe si4âfiq9^.eÉ^fe^: 
sant commerce avec elles ^ aurait attiré sqm^ik lea>p«|-> 
pies la foudre de Dieu* Saint- Uariio {^.pgflletiguiferei de 
celte grande science qu'avec une secrète ^B^t^YP^ ^i^^m 
paroles d'anathènae. ^ .-;:j^YCfi Jioi 

te seul moyen de tirer parti' de^ ces f^oi9tjp^li»oBiMim 
tiques, c'est de Içs lier à la Source étqrfy|^4r^^î^'m ai 
faire un hommage, non une révolta ^vC'^ie^Mi^ dPl^ocz 
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^ffiplWtfii ^ wptMrer sm âme )i Dié» pftp h f ertoi TàiH' 
qiiei'iMnil i'e^lfM lié fiar le poafoir ées seienees oc*- 
ci4UMfi 0» WMZ p«r b (irière, sed ÎBfiiieMw oéTisieft 
régent la^ierreeigMveMieai ia vie dee heoiiMs (l)» 
T^je esi ia irîMMae de noue esclatage acloel ; id esi le 
irislé efleido péché, qni ooos tient asserrâ au poissaneee 
de la Mlwe» àmd noise dealiiiée primilive bous avaîl firit 
lei^imijMa. Ex Saîni-Manifi eow inontre avec ane mékiii- 
colie pf ofinde € ces dieax qui ne sonl dieoi que par notre 
»mttÈBy ekqjoi^ dabauide leors trônes usurpés, soorieol 
•^ branlent la t6te de dédain sur TboBime leur maêirOt 
» .deimiB leur esclave»» 

-ELeependaal riuNmiie osl pies grand qu^i ; tl a gardé 
dans sa chute on merveilleux pouvoir de restauration et^ 
de-saloU C'est «s roi captif, mais encore roi danskfi» 
fecs. Les principos naturels ne seront jamais que des roia 
de hasard et des esclaves couronnés. L*homme, en se 
régtffiéran^, les fera tous retirer un jour sous sa loi ; la 
vestii raaièBera b robé is e au ce la nature émancipée par le 
crime^ Coneémaneipalion n'est d'ailteurs qu'un immense 
désordre ; toutes ces riantes anarchiques ne sont quHm 
époavaateMecbaes» Chacun de ces principe» sort de sa loi 
et, purooaséqueut , sonAe. L'homme n'est donc pas réc3- 
lemem iMiplaeé sur le lidne de l'uuivers que Dieu lui avait 
maïquë» Ce 4rtoe est vacant; il peut y remonter par Tef- 
fort mystique, et se rasse<^r, modarqM restauré, au 
raifilfli^ rebelles soumis. Heureuse victoire, même pour 
la iftiore'vaineue! L'homme rentrant dans sa seuverai- 
neUli la nature rentrera dans sa lor ; les souffrances de 



(1) Voir Esprit d66 choses,!. I,p. 100. 



l'vnvetffr, exaspérée» far le cdo(Ut insonMfde^jMfpa^es 
awarohiqaes , cesseront daoB celte grwHte i^SflsiiiraliiQpi^ 
l'oindre ^ de i'Iiarmooie , de la M. C'eef là no l)iil( wbHsitf 
assigné k l'homoie ; uo oiîaflftèrê augu^ie l'a^He^rrep^M 
àramYors soo boDhenr perdu, sa piairole captive » IHeu 
pour lequel il soupire. 

La urre est toujours représentée par SaiM^Mdnio 
comme un grand être , ou comme uir grand ensemble 
d'êtres sensibles. Écartons les votks de la matière phé- 
noménale , et nous trouvons partout des agents divins , 
reliés entre eux dans une sorte d'unité mystique > des 
verbes captifs, des puissances émanées de Dieu , et s^a^ 
rées de lui par la chute. Tout est donc réeJlemeni actK et 
sensible dans l'univers; tout agit et vit ^ mais aussiitout 
gémit et souffre. Nous comprendrons mieux maintenant 
ces plaintes mystiques sur les souffrances de la neMire 
captive et de l'univers sans parole : 

<x L'univers est snr son Ht de douleur, et e^esiè neos» 
» hommes, k le consoler, puisqne c'est nous qui , pSt 
» notre crime , l'avons rendu veuf de la Parole samëej.«» 
m Oui , soleil sacré» c'est nous qui seinmes ia fimnîère 
» catise de ton inquiétude et de ton agitation. - Tour ée^ 
n impatient ne cesse deparcourir Buccessivemeût. lestes 
9 tes régions de la nature; tu te lèves joyeux, dansil-^sSÉ- 
» pérance que l'homme va te rendre cette ipooae.eh6â€i, 
» réternelle Sophie dont il t'a séparé» Ifeis^ iiUKiif ^^lèXa 
» couches dans l'affliction et le& larmes ^ parroe^^ieiitieft 
^ en vain cberehé ton épouse; tu Tis ^ «amidemtldlée 
» il Pbomme; il M te l'a pas rendue (l)^^' >^ ^v. imjmj 
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^'^^fi^^lDlvers n'«8( pas seulement sor soa Kt de dooieof ^ 
ilf^iKdijNr son tii de noort, ei c'est à rhomnie de lui readve 
teH' dernters devoirs; il est dans le sépulcre» et c'esf 
l'homme qui s'est rendu lui-même son sépulcre : « C'est toi, 
» scierie Saint-Martin^ qui, au lieu d'élre le berceau per« 
D pétuel de sa jeunesse et de sa beauté , Tas ensevelie eq 
^ toi comme en un tombeau , et l'as revêtue de ta propre 
» infamie... Le mal est entré par toi dans les veinea d« 
» l'univers; qu'il en sorte par toi! » 

Quel est donc ce genre de souffrances qui torture ai 
cruellement l'univers ? Dans un étrange passage du Mi- 
nésière , où Saint*-Martin admet la nomenclature, hermé^^ 
tique de Boehm , il nous explique cette grande douleur 
par là gêne et la captivité à laquelle le péché a réduit les 
sift puiiianeeg (ou boêes ou formes) de la nature : l'cui'^ 
iriÊgmu, Vamertume, le feu, V angoisse, la Ititmére, le 
son y la substance. Nous n'avions pas encore parlé de ces 
basëê, parce que cette théorie est prise littéralement dans 
fioëbm ^ etque , fort beurensement,. Saint-Martin ne s'en 
estjsersi qu'une fois« Ces sept bases d0 la nature sont 
diacgées «feviinto^les êtres et de les produire. Leur acte 
générateur appartenait 2i l'bomme , qui Ta perdu par (e 
crime* L'homme était l'intermédiaire entre la Parole de 
Oteu et ces puissances chargées de la répandre dans la 
Hitâi^e. Depuis cette date fatale de la chute, la Parole de 
dite^esl muette; le silence s'est fait dans l'univers désolé* 
Se Ik^ la durraption » la souffrance et la mort (i ). . . 
^^MiiboDUne ^ul qui a perdu la nature peut en opérer la 
rédemption. Nais*. hélas I comme il comprend mal $on 
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devoir ! Il la corrompt an lieu de la purifier^ I/air s^pr^ 

Qinoe en nous » cherchant k 8*affrancbîr de Taction çorrp<-j 
sive qui le travaille. Et nous le corrompons encore par 
I*inIec(ion de nos pensées. Nous voudrions citer ces pages 
étrange» et indignées ob Saint-Martin flétrit l'hoiniçe, 
dépravâteiif insensé de la nature. Nous abrégeons : La 
terre nous demande par tons ses pores , comme par autant 
die bouches, lé baume consolateur. El , dans nos fureurs 
homicides, nous faisons couler dans son sein le sang de 
nod "scfmblables, tout fumant de la rage et des féroces pak- 
lÂttns de notre cœur. Nous exaspérons ses douleurs a^ 
tleu'de les guérir. Au Hèu de viviâer les végétaux et lesr 
âfHN^es magniOques que nous accumulons à grands (rais 
dains nos jardins, noué vienons promener autimc jd^çnx 
ifOire nonchalance criminelle; nous remplissons de .nos 
(Croies n^rtes ou mortifères Vatmosphère qui les éqvj-! 
ronne; nous interceptons lès fortes influences qqe tes 
ptfincipes actifs leur envoient. Avec lios instruments â'as»^, 
ttoncHoie^ nous pénétrons dans les cieur. étoiles, et ipatpà 
Vb^iiÉihs , interrogés par nous pour la première fois dans 
iè va&tè sifencé du flrmfamént , viennent nous demander 
ëéAeé rapprocher de ce grand Être, du mn duquel Vl$ 
^nt eidlés , vous mettons fe comble Ji leur tristesse , en 
leur disant qu'ils auraient tort dfe soupirer après un aufre 
état, el d'invoquer une antre puissance que la leur; e.t.n,<;^xÀ 
profpiid savoir nous conduit à faire retentir do nos bid^. 
phèmes leurs majestueuses enceintes, et à pl*oçianier1îau?! 
tënieht, dans llnflni du ciel, qu'il n'y a pas de t>ieu7ik 
^ Teîleè sont les plaintes vraiment âoqaentes et'^presd^ 

(0 Ministère, p. 131—135. 
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lyriques qu'exhale Sain^Martin sur Faveogle jqf ^éië dç 
rfiotiome, qui trompe ainsi sa destiûée et trahit son minis- 
ièreV^n répandani la corruption, |e deoil, la iport surceî 
^Divers, dont il dev^ii ëlre le consolateur, le salqt et la 
vie; 

^aîs rhqmme régénéré sent les douleurs de la t^ri^^* 
Il répétera , à Fégard des sept puissances, l'açie rég^nér 
rateur qui vient.de ^'opérer en lui , et la nalure, E^veiU^A 
de sa léthargie morielle, manifestera tous c^s tréâQrS; 
qu'elle gémit de voir cachés dans son sein, tous ces pro- 
diges dont les mylhologies sont remplies, et qui ne^QS^t. 
de^ fables que pour Thomme aveugle et insen^. C!est 4^ 
Féternelle et vjraie magie , la m;igie de M prière e| de I9 
vertu. 

Saint-Martin nous montre, dans un rapide aperçu^ l^ 
sîcëuês prodigieuses djont Vuni vers iransGguré sera réclse 
tant théâtre. I^ôus croyons, dans ces pages empreii[ite9 
d'un0 poésie bizarre, entendre déj& le premier retentissj^ 
ment de là parole de Fourier , qui va bientôt aai]^oqcei 
ses meryeilles^ et qui déjà rêve, au fond de. son cpinpioirt 
ta rédemption de la nature. Pour Fourier aussi 9 la naturç 
est sensible. La civilisation, qu'il maudit, répaud ces f n*- 
fluences délétères ,^aris le firmament; elle intercept^Ja 
royauté du^oIeîI,notce maître; elle fait souffrir les astres 
et gémir le réam aromal dans les profondeurs du cidl.' 
Pouriui aussi, Père ^e la transformation est proche*. Le 
phàlànslèrç agirai sur le soleil; il délivrera ces myriade 
çâ^dvès d^e;i^istences astrales , et le progrès cosmogonique^ 
s^cômplira. Mais, en notant Tanalogie, il est impossi))lè 
aétpécônnailre la différence. La magie de Fourier a pour 
prinpjpe j^ nfl s^ta quel matérialisme eL quelle. Apûthfioae 

de l'animalité, qui auraient révolté la religieuse pensée de 

l 'f '* . • • ' . ■ ■ ■ «, ' I * », 



Satèt-MaHiif. :Pi>(ifiêr<i8t le ma^bien Ûé towsaièfii^ffJe 
^oètè éx^^inqne dd te senéatîoti diviiiitéè^Siiiit-Me»ti)i 
ne demande qu-è la verm son pouvoir occiilte. Lirv^c'ek 
ifl frénésie du plaisir qui opère la rédempliou^de la nottins; 
ici 9 c'est la priëce, c'est la grftoe, c'est la foi. Saiot^KlBii- 
tiD l'eçoit de Dieu ce secret magique, que Fourier^de^ 
mande à la matière émancipée. Ils diffèrent entre eux de 
ItMit ratflmequi sépare le mysticisme orgiaque d'un pieux 
ilfuroinisme , Tin-esse des sens dé nvrelse du seuiîmeni. 

Saint*Martin est donc magicien , mais à sa manière. Il 
éohtinue la philosophie occulte en ridéalisant; it ne 
tSiercbe plus le grand œut re dans l'alKage des métadx , 
mais dans l'épuration de l'âme , ce métal divin. Il croit à 
des pouvoirs merveilleux , mais il les remet aux mains de 
rhomme vertueux; la sainteté est pour lui la vraie science 
des prodiges. Si Ton peut sourire au naïf espoir du ihée- 
sophe, qui entend déjit l'écho des harmonies idéates du 
monde transfiguré, on doit reconnaître au moins que , de 
toutes les espèces de magie , celle-ci est la moins j^ril^ 
leuse^ qui exige des magiciens ces deux conditions : la 
vertu et la foi. 

L'homme peut, il doit travailler à la rédemption ac- 
tuelle de la terre ; mais il ne la soulagera que partielle- 
inehi, tant qu'il aura i lutter contre les forces contraires 
des hommes incrédules et dépravés. Le jour où rbama^ 
tiité tout entière sera rentrée dans sa toi , ce jour- là 
n'aura pas de lendemain pour l'univers matériel ; te pnesr 
^\ge du néant et du mal s'évanouira , et les priucipss.' ao^ 
tifs , les verbes prisonniers dans les liens de l'inusion piàe 
1a matière reprendront, vers le monde des pores essences^ 
leâi'essor dès long-temps inierroitipu* Tout t^emirera dbns 
T universelle prière, et te temps sonnera la derifière'heilpe 



slii; ifiédûnHeii.(tA)ri8 de la tmitièi^ que rSclwie te xiéw^ 
4}ocœad-&iMtl-MàrliD tbiMhe à ettte graiide^ idée v il jpUlj^ 
jde sojtiâmeiime (o«rc6 de poésie» On divait q»*il sidnt àé^ 
jen/loi Jô tressaillemeoi de ramaur » ce rédempteur 4e tou^ 
ieà mondes U frémit cofome la Sibylle ; omme eHe , il 
«eeoraDieQ. EeoiHOBS le bruit auguste de l'universelle 
résirreetion : 

.€ La mort s'enfuit lentement et murmure. La paix egi 
npcodamée dans le camp d'Israél. La vois des substance 
» de la nature , tes voix des hommes » la voix du grand- 
V pnètreet de ses lévites s'uniront ensemble pour former 
n le â)neert de l'éternité au milieu de la nouvelle Jérusa- 
jù len.... Oh ! comme ils seront beaux les nouveaux cieux 
j» et la nouvello terre !«... Ce n'est point comme dans no- 
)»: Ire ténébreuse demeure, où les sons ne peuvent se com^ 
» parer qu'avec des sons, les couleurs qu'avec des cou- 
II leurs : là tout est homogène. La lumière rendra des 
n sops» la mélodie enfantera la lumière , les couleucs au- 
» roat du mouvement , parce que les couleurs seront vi- 
j> vantes; et )es objets seront h la fois sonores, diaphao^ 
D et assez mobiles pour se pénétrer les uns les autres, et 
x^ pa^eourir d'un trait tofite l'étendue. 
: n .«.,., Du milieu de ce. magnifique spectacle, je voyais 
Il l'&me humaine s'élever comme un soleil radieux dusetP 
-cde» ondes, 

i )i Encore plus majestueuse que lui, et faite pour une 
ajaqtre destiaée , elle n'était point enchainée comme lui 
^idansiu» cours circulaire; mais, suivant rapidemenl la 
nMîgMâerinfini, où elle a puisé la naissance, elle s'étef 
^ tait vers le sommet des Cieux, et tendait, sans s'écart^ 
méè sariMiAe » vers le Cenêre unique , immobile sur soti 
-3nlir9ii^^VAnt;;i^je^ la voyais prendre.saplac;^ sous lesppi»- 



• ù9i% de pais k admiobtrir les lois ëifioes pMri lll»* 

• mentité des éires, et jouir Si jamais de la TaMe ds saaè» 
s tnaire. 

a Et j*eD!eiidais s^élever la foii des oMifres de tons les 
a justes; toutes les régions régénérées dans la parole et 
a dans la lamière , élevaient lenrs voix josqn'an soflsnei 
a des Cieax ; il n'existait pins qn'nn wu\ son qni se fera 
s entendre ï jamais : L'Étebhn. 1 l'Étbanbl ! l'Étbr^ 
s hel ! (1) a 

SU- 

SymMiime et thétrie im unkm. 



L'Unité est le point de départ et le dernier terme de 
tontes choses. La création n'est qa'nne ëmanaiien. 
L'homme est un verbe divin. Le monde, dans son appa*<* 
rente multiplicité» n'est que Vexpla$Um de l'unité ; Timi*' 
verselie création est la eiramfirenee qui n'existe et ne vil 
que par son centre immobile, Dieu. 

A regarder les choses par le dehors , et seatement sur 
la ligne de la circonférence où elles ont été posées, l'ob- 
servateur inhabile n'aperçoit que désordre et désaccor<l , 
action discontinue et brisée » souffrance , chaos. Mais it 
regarder les choses par le dedans , en se plaçant dans le 
centre même , l'observateur sage retrouvera sans peine 
les principes de l'immuable harmonie , et les lois secrètes 



(i) Homme de désir, 1. 1, p. iOt ; t. Il, p. IW-«?*KM. 



Tous les êtres portent la marque et le signe defà sttt)< 
srirmMie)f)t'>ih^(«i«afi«>)t. Leê' fëgi'obs I^Ytf^etlè" éi «pfri- 
ia€ii6'«A0 fiertfift (Idne (}ûe 4e«'t^xei«)pl^ii^ 4é^ ta^ të^btl 
iiiw«««'btsBHiMhmcês d^'c«« ifeux orâ^e^ (9e>iit cbmihC 
ANTsînMteres do ées iotdges étn^nét^*^ des Ca^iAltiéft divi^^ 
n«B>r <|tâ V (OrnA ifibuVeumii harmoTiiqyé , se sOM àitM^ 
gécs, selon les propriétés des nombres, dali^ l^ordre le 
plus parfait. Le principe du symbolisme est donc dans 
l'unité de substance; ses lois résident dans la science mys- 
tique des nombres. Un lien étroit rattache ces deux théo- 
ries. Nous n'en Ttnilmis é}tp6âêr liué lès' bases, ayant pour 
règle constante de faire aux adeptes la pan de l'inintclli- 

rlftM8iBJ&e'iS0Dû9it qoëdam êtpàr ê^ images. Il fll^ 
s<ôp;dot)ûirse-iDaiMfest-er ées attributs, agir ses fsfccrilésj 
pour se ^nsér Ihi^mitoie,' Ddns te sofitude de son abi^ltoé 
t^mié\ i\ M poforâffi jamalà atteindre h la eonscieticef i^ 
fléchie, a Dieu ne se coimàti que dans son produit e\ dânè 
ji?fiDd(t!éstrlui:; H Ueftt bon {)rt)pre centre envélopt^é dnns 
»'ioïl inefable magisme \l). » L'amour que Dieu a poirf 
lul^tnêxùe le 'porle à se mariifester : Thomme et la nViXiM 
flbBUdés.imageil dt» ses ditiués perfections; mais noiis lié 
pitP»0iiisiflotr^ en faire qi^e malaisément une ]\!ls(ë idée. 
eW}Hiti:ûffsf{ tomme les i)ppelle Saint-Martin) ont élé 
âMiHflÇ eeW)i^ pat iej^écbé. L'image de Dieu a été cor^imé - 
ensevelie sous la grossière enveloppe des illusions de la 



(1) Esprtt dèH^tm, t IV R. 50. . » . . / 
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mââèr^. C'est sms ces' v^Mitès qé'A^tsmi âàranlsinr etai 
corrélations secrètes (^ai lieni t'kannw-^l ienÉNfde.è 
FUtiité; il faut retrouver l'assit dd&çbeipes, leibeiiSidê la 
création. - ! . » 

il y a ane hiérarchie dans les êtr^B. T<mi$ ne repvmesk*^ 
tent pas Dieu au même degré, dar tous'ioe^simi pasdod 
émanations direetes; fnais^cboccmr^As^flpn iepp^e^ecA 
rexpression visible , Timage sensible et vivante dq prim^ 
cipe, soit général, soit parlieulier, qui ag'a;enlin<:Qaknf 
cette série immense, la classe supérieure esl Ie4ypedt9:£i 
classe inférienre, et les principaux traits4u modèlepriY 
initif se répètenl ainsi dan& toutes les espèees, s'affa^Mis- 
sanl par la dislance, mais subsistant toujours. L'^o^^oi^^ 
est l'image de Dieu; le monde est Tiiiaage d^ rbomm^.iei 
deDleu^Daus chacune de ces trois régions naiurejJie t ^pb 
rituelle et divine , chaque classe |iartieoiière offne par.se$ 
caractères fondameutaux le moyen d'expliqner Jes.is^ires 
classes: chaque iudividu contient ^i germe la d^^^.t cbsr 
que classe, la région ou monde, chaque régiaa.puiçç^K^ 
«autient, représente et résume l'uuiyeji^alité, lejCHil^ 
L'univers est un homme en gran<l, Thommo up univers 
en petit, et tous les deux sont le résumé, l'expressî^^A:.^!- 
^anU), le signe de la Divinité. Ainsi se» mulii plient l§% si- 
mulacres et les images des êtres; chaque :partie;4l'^fe, 
xsbaque être est, à son tour, type et copie, io^ge c^ jpfiOr 
dèle, lumière et reflet, jusqu'au premier être,ii|MÎQU«Gprui 
être ni image, ni copie, ni reflet, mais qui seul ôstijpe 
^prême, modèle universel, principe et an. SaipiTiSlariiii 
te piait ainsi lu reconstruire les trois mondes diyinv^i'*^'- 
iueK naturel, avec le plus chétif et le plus olisciH'.débris 
du dernier être, comme Cuvier, avec un {rapMstHv ^^ 
eonscriMsaît un univeri^, HalS' la ressemUançe^sfaccètedà. 
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Lés analogies de Covûer son! dea inducitonB; celles de 
àaim^-llairtîn de pves hypothèses. 

Pénéiré de. celle graode idée du symbolisme qae novs 
relrouvoos dans Platon, chez les Alexandrins, dans la 
Kabbale, cfaezBoêhmi et qui, dans certaines limileset 
dans Ain fieos modéré, a sa justesse el sa vérité, Saint- 
Martin rapplique uaiversellement el sans cesse; ei si ce 
hardi principe le conduit parfois k des idées originales et 
poissantes sur les relations des êtres, le plus sopvent l'in* 
discrète application qu'il en fait ne produit que des pué-* 
rilités de rapports superficiels et d'analogies fantasques. 

Il y a incontestablement un grand fond de vérité dans 
cette page où Saint-Martin s'élève contre la prétention 
impie de l'empirisme qui sépare violemment la science 
physique de l'idée de Dieu , le monde de son Créateur» 
la nature de la Providence. 

€ Les sciences naturelles et les sciences divines ne sont 
» divisées que parce que, dans la main imprudente de Pbom- 
» me, lespremières ne veulent devoir leur origine qu'à elles- 
mêmes, et que les secondes, présomptueusement fières 
» de leur origine sacrée, prétendent la faire reconnaître 
» pour telle sans démonstration.... Mais ces deux sciences 
» sont unies par un lien étroit : l'une est le corps, l'autre 
» est le principe de la vie ; l'une est l'écorce , Tautre est 
» Tarbre* Or, tout annonce qu'il se prépare, pour ces deux 
» elantes de sciences, une époque de réconciliation et de 
^ cébabilitation dans leurs droits respectifs. La science 
» di^ïie, en avançant vers le terme de son vrai dévelop- 
» pement , et en sentant qu^elle descend de la lumière 
9 iBôme^ reconnaîtra qu'elle n'est point faite pour marcher 
ir dans des voies isolées et ténébreuses ; qu'elle ne peut 
» se monirer, avec tous les avaotages qui lui soBt propres, 
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)» jqa'Mfi'oirisftant, par tme MHanee ifltîtnc, avècl'tifaivetv 
» salîté des choses. Et h science naturelle , à force de 
9 «eraler les bases des choses physiques, à force de toor- 
» menter les élémenis el de provoquer le feu cârcbé, leur 
» fera faire une explosion qui les surprendra... Ces révo- 
» lulîens, que tout présage devoir se faire dans l'esprit de 
. » Tbomme, seront bien plus sui'prenantes encore et plus 
» féeolides que nos révolutions politiques, parce que la 
justice e^t la vérité en seront ^ h fois les organes et le» 
D mobiles (1). » 

Sauf quelques expressions contestables, cette page est 
sincèrement belle, parce qu'elle est vraie. Ainsi entendu, 
le principe du symbolisme se résout dans la grande idée 
. des causes finales, dont nous reconnaissons toute la gran- 
deur et la fécondité, el qui établit le lien naturel entre les 
deux mondes terrestre et divin. Comme démonstration de 
réxîstenCe de Dieu, nous Tavons reconnu avec Satnt-llîar- 
tin, les causes finales ne suffisent pas; mais elles servent 
merveilleusement à ce que nous pourrions appeler la con- 
tre-épreuve de celle démonstration dans îa nature. Elles 
sont comme la vérification expérimentale des arguments 
taéla|)bysiques; elles donnent à la science physique (m 
sentiment qui l'élève, une sorte de piété naturelle qui la 
sanctifie. 

Pour bien comprendre la légitimité des plaintes de Saint- 
Martin sur ce grand divorce des sciences humaine el di- 
vine, et la pieuse ardeur des vœux qu'il forme pour leur 
réconciliation prochaine, il n'est besoin que de lesrappor- 



(1) Ampre tiaîssaiite, préftiee, XVII. 
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t«r, k leur 4a ta > f<fe8l-à'*c|ire à ces cteroières années d>fi 
i^iècie qoi ay^it semblé prendre à cœur d'exiler Dieu da la^ 
bic^u de la création, en ineitant parlottl à la plaee de ce 
p^d noj» la nom vague de je ne s^ quelle absu^iie na- 
ture. On étudiait le^ loiâ avec we «orte d'ivresse ; n^ais 
on répudiait l'idée dm législateur oom^ao une defnière r^ 
mi^iscence de la ^^siastique vaincue. On se défiaii du 
sieniiment reJigieia k Tégal d'un piège. Les càus^ Anales 
4iaienten di^race conme le moyen^âge; la pbUo&o|ibie 
leur Icnail rigueur pour avoir si long-temps u^urpîé la p^ce 
des c^jiises efficientes > qui sont (es lois, véritable objet de 
la science* L'empirisme faisait remonter jusqu'il Die^ sa 
vengeance. Buffon se tenait, à l'égard de la cause piremière., 
dans les t,Qrmes. d'un rçspect vague et pojQpeux. L^ptace 
allectait de voiler Tauguste image de Dieu au fr^nU^ce 
4e la, (^aui^e. 

]^ vérité i^'est ni dans cet excès de l'ignorance §uper- 
^iieui^e du m^yeurâge, qui voyait Dieu partout ^ ni dans 
c^t excès de la science empirique» qui pr^nd i^ Lç voir 
flif(ie part. Admettre les causes finales, mais avec discré- 
tion et mesure; unir la science naturelle et la science di*- 
vincy mais sans les confondre ; observer pour savoir, non 
po^r louer; faire la science à l'image de la vérité, non soij^s 
la forme d'un dithyrambe ; puis ne pas craindre, quand la 
science est faite, d'en extraire la pensée divine , l'âme , 
telle est la vraie méthode qui , sans rien faire perdre k la 
science de sa rigueur , assure au sentiment i^us ses 
droits. 

Saint- Martin ne sait pas garder ce juste équilibre; il 
n^apporte^ impartialité, ni sang-ft^id dansr la rei^^rehe 
des secrets de la nature : il se pri)sterne sans cesse^ ei dans 
cette idolâtrie cW détail , qui n'a plus ni fin ni règle, le ri- 
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tficnle n'est pas lofn de la graTilé perdoe. L'irresse du syiiH 
bolisme saisît sa pensée et la fait chanceler sur le terraltt 
glissant de l'analogie mysliqae. Ajoutons que sa scieîice 
était fort légère , comme le sera toujours celte de ces iHa*- 
minés qni croient tont connaître de droit divin, et préten- 
dent se dispenser de cette discipline vnigaire qui Tent que 
pour savoir on ait appris. Le livre de$ Erreurs est rempli 
de ces hypothèses puériles , qui vont parfois jnsqu'i ré- 
volter le goût et indigner la raison. Qu'on lise, par eiem- 
pie , sa description du corps de l'homme , cette divagation 
inconcevable qu'on s'étonnerait de trouver dans qvèiqiie 
vieux livre de philosophie hermétique , et qui date d'une 
époque ou Buffon avait écrit son Histoire naturelle ! 

Un autre ouvrage, VE$prii des choses^ a pour objet 
spécial l'exposition détaillée de la théorie du symbolisme. 
Cet ouvrage , très-original et irès-curieux par frargments, 
manque absolument de méthode , de clarté , parfois de 
bon sens. Saint-Harlin ne se propose rien moins que de 
retrouver l'esprit des choses , le sens perdu de la créa- 
tion , le secret du symbole universel , l'explication des it- 
ligions , des traditions , des usages , des coutumes les plus 
vulgaires , mêlant ainsi l'enfantillage 2i la gravité , et dé- 
parant avec une page grotesque de remarquables mor- 
ceaux. Livre étrange, qui nous semble être à lui seul 
(puisqu'il s'agit de symboles) le type le plus complet de 
ce génie excentrique qui échappe presque a la cririqoe , 
en se réfugiant dans les extrêmes, et qui plane quand il 
ne rampe pas. Saint-Martin a vraiment parfois le vol su- 
blime et le coup d'aile qui ravit l'esprit au ciel ; plus son- 
vent, il manque d'essor et se iraine. Nous n'entrerons 
pas dans le détail de ce symbolisme universel , mais nous 
ne résisterons pas au désir de faire connaître, en quel- 



qn^ li^i^, Iç côté bizarre et puéril do cet esprit faur 

à^V^^ft^çm eojiiiallre l'esprit des choses les pins u&uelr 
\i^t l$<^j»tisî^er la danse ? des usages les plus viilgaire$> 
4m«nie i4e s'embrasser ? Torigine des formules de la po- 
jitesae.l^ll a péponsa^ tout : jugez plutôt^ La musique a 
|KMU^oi>î^i^4issôpfsr Ic^ influences désharmoniques dont 
QjQMis sommes environnés. « Elle est un instrument régu- 
le lateurde la vie ; elle nous ouvre la région de Dieu. » 
Soit ; il est très-vrai que la musique purifle Tàme en y 
i^l^jeUiui 4in vague amour de ridéal, qui est une des mille 
focffies dont se revél le senlimenl de l'infini ; mais la 
danse f Vous doutez-vous de la dignité de son origine, 
d^ la hauteur de sa fonction sociale ? Elle se place dans ce 
système complaisant au rang d'une institution divine , 
presque d'un sacerdoce. Elle exprime, pafses figures di- 
Tersen^ent animées , l'étal de liberté primitive et la dé- 
efaéaace. L'alternative du mouvement qui s'élève et qui 
ireiombe ne représenie-l-elle pas au vif l'élan intérieur de 
«otre agilité divine, qui nous porte vers la région de 
J'actîon vive^ et , en même temps, le poids douloureux 
qui aous fait retomber sur la terre, le poids du péché ? 
Vous embrassez un ami : signe mystérieux de la consé- 
cration qui unit le néophyte au prêtre. Les formules les 
plus banales ont un sens profond ; cette question, com- 
ment vous portez- vous ? est à elle seule la preuve de la 
; xl|3C^ttéai)ee« On interroge avec anxiété son ami le lende- 
m^m, d'une catastrophe (1). C'est ainsi que l'homme 

/ ''■' ' ' ■ ! ' ■ " ^ " - t ' ' I f" . - . . . ff . ■ ■ - f . - , , ^BMwWi» m a i l I I II ■ i l m i T r ■ ■ - 
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igéfôr ta ^ateui*. U est de boDiie foi^ sans docile» darli» 
coînpUmi de i'orgueil avec rUlusidn , et U traos- 
*d spleuneUenieni la formule sainte à d'astres espril^ 
Beni ebimériqiies, à d'autres rai&ons égaleipeni ido- 
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nge fasàiiatioo à laquelle de solides génies n'ont 

apf)é , oi Pythag^re , ni Platon t Pytbagoi*0, qû , 

•"S rapports harmonieux des aooabres , ea failf le 

iiSiiqn^ et réiément des choses; Platon, qui d'à- 

e i^ Socvate, retourne au déclin de sa vie vers 

' , et tradUtU l'sidmirable la^ngue des idées daiis 

liigmatiquedu nombre. Après lui, Speusippiei et 

relèvent l'école mathématique, et (a dernière tra- 

Socrate se petd dions le pythagorisme prirniitir. 

s la grande confusion des doctrines orientales 

, jndaïquea et païennes y qui signale Vàge das 

, la pfailosopbie hermétique donne asile dans 

etie science échappée des sanctuiaires d'Isis > 

1 opriée, par son caractère même, aux ofl^yati- 

.'s de l'époque. La Kabbale s'eneoipara, ej) la 

i manière , et le lAoyen-âge reçu^ aiasi la 

uom^bre , d^ deux sources distinctes ^ tes 

es et le Sepher iecirah, Mafcile Fîcin » Pic 

e , Reuchlin , Paraeelse , Nitiolas de Cuss , 

>, remirent en honneur ce symboiisnie ma* 

oebiKi le connut par les enseignements se* 

iabbale^ qui ^ plus d'un siècle après, le 

alement a Pasqualis; et c'est ainsi que do 

le, traversant la Grèce et le moyen-âge, en 

Il de mille maoïières, la science des i^m- 

^ myslérieitôe et sa^^rée ps(r soq mystère 

• Saint-Mailin, h Kifchberguer, à d'Eçkart- 



chosesonl trop d'esprit. Dieu n'est pas si ingémeu]^ m* m 
prisant q^e. cela ; il c'avait pas^ iiaagiJii^d^ (^^.deiisi«»* 
turc et d^ rbQoiwe uo jeu d'énigoii^a. Apvè^ de t^ltas ^ 
ceotriciiés, ou relit avec bonheur une page de Fénaloa 
ou de Bernardin de Saint-Pierre ; 0|Q adJ9^U^ (^v^We dU^- 
re^çe sépare celte phil,asapbie disQrèt^ e.4 dcnic^., %ui &q 
borne k interpréter le^ intentions .bienveilUatea dli Qïé^r 
leur » de ce ujyslicisme extravagant qui veut p^nélref le 
secret de Dieu et n'aboutit qu'à l'absurde. 

Lefondde ladoclrinedu symbolisme est dans la sçi^çoce 
d.es nombres; c'est la qu'est le dernier secret, mais aussi 
le plus impénétrable de la métapbys^ique des iUujni.v.és<k 
D'oii viei^l cçtie science éirange? Quelles en sont Içs pre- 
mières origines elles idées fondamentales ? 

Nous ne nous arrêterons pas à h question historiqi^j^, qui 
nous enlraluerait beaucoup Uop.loin. Que cette prétjçnd.^e 
science s^it eu son berceau sur les rives mysiijques du. Nil; 
que Moïse lui-même ^ comme semble le supposer saint Aii- 
gpstin, ait plus d'une fois employé une mys^téri^çuse cbro- 
QolQgie; que les prêtres de l'Egypte , de la Çbiae > de 
Vlnde , sa soient transmis , de génération en génç^:aMoft » 
le; dépôt de cette langue obscure ; que PythagQTO , enfin j 
ait reçu l'initiation du nombre ^Siçxé da^s les sa^cln^ir^ 
d'Héliopol.i^»ce sont la des questions épineusesiqui ae soAi 
ni de notre compétence « ni de notre SMJ^t. Quant aAi f^ii 
de sa transmission secrète à travers les siècles ^nûquM 
i\^q}i!^u nnoyeu-âge , et du moyen âge jusqu'aux tempst 
modernes, nous pourrions nous en étonner, si nous ne 
savions tout ce qu'il peut y avoir de fascination dans une 
doctrine qui se cache. Les initiés seuls la connaissent, et 
chaque initié, devenu possesseur du trésor., ijo^^li^i^'^.f^n 
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«sagés^- la ^ateiu*. U est de boDue foi^ sans don le, datfi» 
eeue cùinpWç'ni de rorgueil avec Villusidn , et il (raos- 
meiii^ sioletineUenneni la formols sainte è d'astres espf U4 
égileateni etuméri4]iies, à d'autres rai&ons égaleepent ido- 
lâtres. 

Étrange fasdiiatioo à laquelle de solides génies u'out 
pfts échappé , oi Pythag^re , ni Platon ! Pytbagore, qû , 
frappé des rapports harmonieux des ntoinbres , ea fai( le 
pirineipe unique et rélémenl des choses; Platon, qui d'a- 
bord fidèle ik Socirate , retourne au déclin de sa vie vers 
Pythagore , et iraduit l'sidmirable langue des idées da«s 
ridiéme ënîgmatique du nombre. Après lui, Speusippiei et 
Xénoerate relèvent recelé inathémai^que, ei (a dernière ti*a- 
dition de Secrate se petd d;ans le pythagorisme prinaiitir. 
Enfin , dans la grande confusion des doctrines orieutaies 
et grecques, judaïques et païennes , qui signale Vl^e das 
Alexandrins , la philosophie hermétique donne asile dans 
sou sein ii cette science échappée des sanctuiaires d'Isis » 
ci si biea appropriée, par son caractère même, aux ofl^yati* 
qiies teni^ucesde l'époque. La Kabbale s'enemipsura, en U 
modifiant ^ sa manière , et le ns^oyen-âge reçu^ ainsi la 
tr^Uon du noQQJt>re , de deux sources distinctes ^ les 
Hvreëi 4'ffefmè$ et: le Sej^her iecirali. Maifclle Fîcin , Pic 
é^ la Mirandole , Beuchlin , Paracelso , Nkolas de Cufis , 
Jordano B^uno, remirent en honneur ce symbolisme ntô* 
ibé0iaiiq(Ue. Boéhm le connut par les enseignements se- 
crqts d^ la Kabbale^ qui, plus d'un siècle après, te 
transmettait également h Pasqualis ; et c'est ainsi que do 
fond de l'Egypte, traversant la Grèce et le moyen-^âge, en 
se tr«nsfoniiant de mille maoïières^ la science des n^im- 
bres s toujours mystérieuse et sa^^rée pc(r soq mystère 
ifiéi»e) arriiva à Saint-MaiHin, h Kifchberguer, h d'Eckail* 



skaûs^, et à tousoed illumioés que le dix^-hmiièmepîàelfii 
l'époque (tes scieoees positives , s'étonoede vûir*s'ab«ir^ 
ber encore daos les vides formifties d'une doctrine'iHtfKoîi^ 

Ce symbolisoie des uombres avait pu avoir soa prestige 
aux premiers âges des mathématiques , aux temps dè?Py^ 
ibagore , dans ces époques primitives où la scieiïce; ^te 
des dieux , se revêt d'un caractère sacrée parrieuife, langue 
presque religieuse aux liommes , et aime^ comme 4tute 
grandeur naissante , à envelopper son origine de ténèbjres 
et de mystères, pour dominer l'imagination des bo^i^ies 
en les étonnant, comme elle domine leur raison içj^ les 
éclairant. Mais au dix-huitième siècle, on peut admirer 
cette superstition rétrospective de quelques iutelligencQs 
nées pour le moyen-âge, et qui perpétuent, au sein d'un 
siècle positif, l'anachronisme vivant de la philosopliie 
d'Hermès et des rêves de la Kabbalq. Quelques ^açk^ées 
plus tard , on verra M. de Maistre lui-même s'attardf^r^^q 
des considérations sur les propriétés symboUqiies des 
nombres, et incliner, par le côté aventureux de son génie, 
vers ces fantasmagories éblouissaotes et futiles. J^ 
nombre frappe ce fier esprit dans la vigueur même de fa 
pensée, et le saisit par le pouvoir occulte de ses coçU- 
naisons imprévues. Il faut donc croire qu'il y a un bien vif 
attrait dans cette science chimérique qui prétend expliquer 
les lois secrètes des êtres avec la puissance du chiffre^ re- 
construire je ne sais quelle métaphysique d'bypp^h^ef^, 
et remplacer les sciences humaines par la vérité divine 
dont elle a gardé, depuis les premiers âges , le vivait té* 
moignage à l'abri de la profanation. 

On s'attend bien sans doute à nous voir sobres de dé- 
tails sur la théorie numérique de Saint-Martin. Nous res- 
terons au seuil du sanctuaire. D'ailteurs, Ic^ l^t^ 4*é!^Î8~ 



meï que dous avons pu déchiffrer dans le Hvrc dê$ Ef»- 
reunrs^ dans la Correspondance et dans le traité posibunie 
êes'NombreB , ne nous a gaère mis en goùi do reste ; le 
contraste nous a semblé fort entre la solennité de Taccent 
rététateiir et la pauvreté de la chose révélée. Noos nous en 
tiendrons à quelques idées très-élémentaires, ladéOnitioii 
du nombre ^ par exemple. 

Tous les adeptes de cette science occulte ont distingué 
avec le plus grand soin leur doctrine de la doctrine mà-^ 
ifaémâlfqtre. Et vraiment c'était prendre trop de peine; 
la distinction sef fait d'elle-même. On sait que Platon re- 
connaissait trôié classes de nombres : sensibles , mathé» 
nïattques, idéaux. SaiiH-Martin met continuellement en 
bpposition la science du nombre élémentaire avec là 
Science du nomibfe divin. 

Qu'est-ce donc que le nombre divin ? C'est le symbole 
éternel , îa marque de chaque être, le signe cafactéris* 
iique de chaque classe ; c'est l'expression nécessaire de 
toutes Tes propriétés de cet être, ou de tous les êtres de 
cette classe. Ce nombre parfait n'a^rien de passif comme 
le nombre humain ^ lequel reçoit toutes les applications ; 
1! if a rien de conventionnel: il est actif et vivant, im^ 
mnable et absolu. Les nombres ainsi entendus neisont 
què1a traduction abrégée, on la langue concise des vé- 
riiés et des lois, dont le texte et les idées sont dans Dieu, 
dans l'homme et dans la nature (1). Il faut donc bfen 
prendre garde de les séparer de l'idée que chacun d'eux 
représente, et de les montrer détachés de leur base d'actt- 
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' (-1) Traité des nombres, passim. 
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vite. Us ne seraieni plus alors qu'aa objet de stérile spé^ 
cutotiott , et ils ne nous rendraient pas alors plus de ser- 
vices que a Ton nous apprenait la syntaxe d'une langue 
dooi nous ne saurions pas les mots. 

Quelques exeoaples ièro&t laieux ressortir le caractère 
de ce symbolisme numérique. Qo'eslrce que Yunité? 
Saint-Martin nous en montre Vimage ajctive. Lorsque nous 
contemplons une vérité importante , ud attribut de Dieu , 
par exemple, nous nous portons tout entiers vers ce su- 
prême modèle des choses ; toutes nos facultés se suspen- 
dent pour nous remplir de lui , et nous ne faisons qu'un 
avec lui. Le nombre un est dans nos langues Tex pression 
de cette union indivisible qui, existant intimement entre 
tous les attributs du souverain Etre, devrail exister éga- 
lement entre l'Être et ses productions. D'où vient , au 
contraire , le nombre deux ( VilUgUime binaire ) ? D'une 
distraction coupable de la vie, d'une division portée dans 
le centre, dans l'unité. Si, après avoir contemplé (a source 
universelle, nous reportons nos yeux sur nous-mêmes, 
et que nous nous remplissions de notre propre contempla- 
tion, de façon que nous nous regardions comme le prin- 
cipe de quelques-unes des clartés que Dieu seul nous a 
procurées, dès l'instant nous établissons deux centres de 
contemplation, deux principes séparés et rivaqx, deux 
bases qui ne sont plus liées. Le binaire est donc le nom- 
bre de l'iniquité, le principe numérique du mal , la loi de 
la chute et de la mort, puisqu'il est l'expression de la 
séparation dans l'unité. 

Irons-nous plus avant et ne serait-ce pas perdre notre 
temps que d'essajer de résoudre toutes ces énigmes? Le 
prolit n'en vaudrait vraiment pas la peiné. A qui servirait- 
il de savoir que irais étant le nombre <lu ternaîre^àeré; 
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dsi la loi de (ouïe émanaiioD qui doit repr6duiref 
iilement cette image active ; que quatre est le 
, de l'homme , c'esi-h-dire la production immé- 
u ternaire, l'émanation du ternaire dans Tunité 
-4); que cinq est Tabomination , l'être pervers, 
jiion du ternaire dans la division et le déchirement 
i\hteàen3P (3+2=:5); que six est le mode actif de 
uion , l'expression du ternaire se répétant dans 
:ributs, qui sont Tétreen acte ( 3-f 5=^ ); que sept 
nombre du monde spirituel ; huity le nombre c^r- 
de toute irrégularité ; neuf, le nombre de rillusion, 
n-dire de la matière; dix^ le nombre de la réinté- 
nn finale dans l'unité, parce que Tunité y fait sa réap* 
'on solennelle ( 40) ; la circonférence marquée par le 
, l'nnité symbole du centre immuable; en d'autres 
os, le monde revenu a Dieu, 
n'y a point de nombres dans la décade dont on ne 
^se ainsi découvrir le caractère et que l'on ne puisse 
•)orter à l'œuvre particulière à laquelle ils sont unis. 
'Sce^ie sont là que les principes. Cesélémentsdela dé- 
4e se combinent de mille manières étranges et pro- 
isenl des résultats qui ne ressemblent à rien de ce que 
n a jusqu'aloi^ pensé , vu ou rêvé, l^a lecture du petit 
nté des Nombtes twns ouvre une région étrange où l'on 
arche de surprise en surprise, b travers un dédale de 
trmules ténébreuses, à la recherche de la vérité absolue, 
es opérations de cette mathématique nouvelle' ont leurs 
ogies et leurs procédés dans lesquels Saint^Martin a 
leifie confiance. Il en est, dit-il, de cette algèbi^ des 
éalités comme de l'algèbre de l'apparence, où les va- 
touis , une foi» connues, nous conduisent sans nous éga- 
rer ,k,des résultats précis et posttifs. La différence es4 qjQe^ 
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dwiki ealcttl eonveiHionMl , les valeois sont arUftraireB» 
ei q/ae leurs conbiiiaisoos » quoique reposant sur des rè-« 
gies fixes » ne nous foni cependant parvenir 4|n'à des vé-* 
rites très«secondaîres^; an lien que, dans le caicnl frai» 
les nombres reçoiveni leur Talenr de la nature des choses 
ei non de la volonté de noire esprit, et , qn'indépendam** 
nienl de ce qu'ils se combinenl aussi par des r^les fixes^ 
ils nous amènent ans vérités invariables dans la région 
de l'infini , leur source et leur sanctuaire (1). 

Alussî Saint-Martin expose l4l, avec nn respect presque 
religieux et une discrétion extrême, ces opérations de l'ai*- 
gèbre divine et le détail de ces opérations* H pose quel-» 
qoes règles d'addition et de multiplication théosoptiiiqae 
qui sont bien ce qu'il y a de plus puérilement ingéniejux 
au monde ; et de ces calculs fantastiques il tire une sérî^ 
d'inductions sans fin et de déductions sans règle, les unes 
qui remontent vers l'Unité, les autres qui descendent jns- 
qu'aux dernières émanations des êtres inférieurs* De là 
tonte une science de combinaisons laborieusement futi- 
les , qui , à peu de choses près , sont aux mathomatiquesi 
ce que le jeu de mots est à la littérature. 

Noos nous empressons de conclure , pour ne pas nous 
perdre dans les iofiDÎment petits de la monomanie numé- 
rique. Saint-Martin ne s'arrête plus quand il opère snr les 
nombres théosophiques : il double , il triple , il décuple 
ses produits, il multiplie ses nombres, et les mondes nais- 
sent il Tordre de la formule dans une effirajante proportion. 

Qu'y a-t-il donc an fond de cette théprie des nombre^ 
pratiquée avec un si fervent enthousiasme par Saint-Mar- 



(i) TVpité des Nombia, p. 6. 



ti» eriMl) d'antres, t»érHiei%dip«dt8 oa kidireetd de bi KnV* 
bale'ota dAHermè»? Ëi d^^ihond , reoiaiHiÉûM-le Me», u^M 
eès syeiènifB •diffèrent b J'inâiri» Chaque iMummé a son 
sysième nomért^pie à pnru II y a entre tooe cependant 
qtfèlqoe chose 4e common , le principe , le point de àé^ 
part. A l'origine de tous ces s}sièiiies« nous tronçons on 
réatisBie d^aiie nontelle sorte, le réalisme do nombre. Le 
mo]^n^ge avait applaudi Gmillaorne de Gbampeaox» en<* 
saignant, dans le zèle indiscret d'un platonisme excessif^ 
oette:)dactn«e qui réalise les idées générales, et mnlliplie 
h.ViïAïA les élres dans un ciel idéal. Les théosophes font 
de même ft l'égard du nombre; 41s réunisseot dans son es^ 
de«ee, comme les scolasliques dans l'essence des oniver- 
s;a«xv des éléments qui semblent contradictoires, l'abstrac^ 
tibn^par définition même et la réalité individuelle par hj- 
pdhèse.'Le nombre n'est et ne sera jamais que le rapport 
des quantités, des grandeurs ou des figures avec l'unité de 
leuY espèce. Et cette définition, Saint -Martin 1a subit, tout 
en la dénaturant et la tourmentant pour lui faire donner ce 
qu'elle ne contient pas ; il la subit malgré lui , puisque le 
nombre, dans sa propre définition, exprime le rapport des 
propriétés émanées avec les facultés divines, et des êtres 
avec l'Onité. Mais qu'est-ce que ce rapport d'un être fini 
avec f Être infini? Ici la contradiction commence : car ce 
rapport est incommensurable. Mais voici une bien autre 
contradiction : Tout nombre est un rapport , et tout rap- 
port par définition est abstrait. Saint-Martin le réalise. Là 
où h raison ne conçoit qu'un être de raison , une pure 
àtetraction, Saint-Martin met une cause réelle, agissante 
et vivante; h mesure qu'il le considère, il incline même 
Ffaire de ce nombre, qui d'abord n'était pour lui qu'une 
expression de propriété, l'essence des choses. Tel est le 



dernier wKrtiie oelt?eiii*ihéttiàiîqtie révélée. Voye« te iroai- 
brè agir dans ce singulier syslètne : Il produit les êtres, il 
crée f harmonie , il fait pénétrer le symbolisme dans tes 
Iroîd régions où H règm OT Hmm £ l>îett même son es- 
sence el son nom , VVnUi; Vordre universel ne se main- 
tlenl qtie par son universel pouvoir. 

C'est donc feienr là , on le T'oit, lin réansmé fto^eau, 
notil moins chîmérîqnê que celui de VEcolë ; c'est une ido* 
I&(rie nouvelle d'abstractions placées dans un ciel imagi- 
naire. Le nombre se pose ainsi tout 5 côté de Dieu , ou 
plutôt il est Dieu, puisqu'il est l'essence même de Dieu. 
La mathématique réelle est loute la science des êtres, 
puîsqtre tous reçoivent dti iiombre léôressi^nce etléét? 
propriétés. C'est à cet excès de réalisme numérique qu'en 
vient Seinl-Mariin. L'esprit htmraio sorti de ja voie ne 
s'arrête plus; l'erreur a sa fasçinaiion qOmmelK vérité.^ 
Chose étrange ! elle a aussi ^ coinme eUe^ ses règles.!; -f ^3. 
dans les audacieuses spéculations d'une j^eo^ «q^ rjen 
n'arréle^ même l'absurde^ dans cette frénésie d'itypovhè- 
ses qui l'emporte, Saint-Martin ûe?feU que repreô^k-ç^flij 
sa manière et agiter encore les vaines forniulefi<dt)^SiXib&7 s 
Itsme^que gardaient déjà , avec un soin jtlMx, les i?i!èT/ 
tcdsd'Jsis» il y a trois milteans.. > . • 

. Il semble, pour nous servir d'une comparai^ i^j^^S^iaiT*. 
Mâtrlin, que l'erreur soit cornai une ligfieeirjQi|(a^iS^irAQft 
kiquelie Tesprit humain s'agite da^ia une stéitie^giifsfliii 
p^s&ant successivement par tous les po9i)lstiala.ck«|^i#h 
rence pour revenir invariablement $111 f Pini>de4ép^|iti.^^ 
recommencer saus cesse la même eourso#a^:.kiyt^jMoliis 
que la sd^ice s'élève enligne dr^îiey f9|iSjâé|Ht i#iit' 
TQuie^ .vers ce but idéal dont e|^, s%f|91^|;^!^§{igaî<^n§t 

rinfim*, 
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CHAPITRE ¥. 



APHJCATiOm DU STSTiME : MOBALE ET pejLlTlQUE , 
QUIÉTI9MK ET THEOCRATIE. 



Si. 

Mmh i^ im^Mvtiù. *— Tkémt de ia perfeelioB et da honkeor. -«- 

SxU»e et faiétisme. 

Si tfous n'avons pas été infidèle k la p6nsëe qui nous 
a j^aiilé dans ce travail , si noire exposition à mis suïB- 
samraenl en lumière lés points essenliéls de M mëtapby- 
siquè M Saint-Martîn, nous pouvons aisément prévoir ce 
qu^uh pareil système nous donnera dans l'application. 
L^bôïnme) pensée de Dieu ; lé Verbe, unité des essences 
ditines et du biondé; la nature physique, pure illusion 
voilant réternellë nature , tel est le tond de la doctrine ^ 
générale, La morale en est f expression iSdèle; et de 
mèflàe qbë iê vice fondamental du système est d*élevér 
rh<Hiim6 M dessus de lùi-méme , en le divinisant, le dé- 
faut tttdîoai de ceftte morale sera de lui assigner un but 
dmiiârique. Elle matiqîié essentiellement du premier ca- 
raetère d*éne morale : elle n'est pas pratique. 

Sltt{|lt-ll»rttti se porte , dans sa doctrine morale , pour 
llht^prète du Véritable Christianisme. Prétention illîi- 
dèiret tJne dflférence radicale se marque dès le point de 
M^rt. Lé Clm^àoi^mé étlabfit avec riguêUr la disUnc- 

46 
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lion des sabstaoees : Dieu esi le pri«cî|^e do~ bieiifv -ml^ld^ 
ftdèle 8'ttoira à lut sans se eonfoadre. Jésn^^^Chrisl «st to^ 
type soprêmey le modèle divin de la saiaieié* Le obfAksiv 
essaiera d'exprimer dans sa eendoiie quelque dvdse dii' 
ndéai saeré, mais sans prétendre, métiie an degré le pluà' 
pur de la gr&ce, aiteindre^ le divin et inoeeessibréttH^dèto. 

Le ihéosophe part dé Punilé et y révî«irt.-Pb« hiS 
aussi, le principe du bien est Dieu; mafs ri ne^ittprènd^ 
pas l'union au sens chrétien, runion quî ffiaiMieoira^s- 
tinctton des substances; il ne comprend que' Tiitiit^. 
L'homme parvenu h la perfection mystique ne sera pas 
seuîemenl uni h Dieu, il ne fera qu'un avec hii; iT^^ 
Dieu. Pour lui aussi , le Verbe est te modèto^tf^ân^;) 
mais l'homme de désir Tatteindra par la vertu ; ît i^w** 
gendrera dans son âme; il deviendra Verbe tui*mémet 
C'est là le but auquel doit tendre i'jaffon, et, taotqœ4Set 
objet n'est pas rempli , l'homme re^e en dehors de sa Ici. ^ 
L'unité est le principe de cette morale v la iransfortMtkm^ 
de l'homme en Dieu en est la fin et le terme. Si ce bu(U 
est manqué , tout manque à l'homme. L'extaseesi-'dooc: 
le signe de la vertu parfaite. Celui-là seul est boo qui; 
possède Dieu. Hors de Textase , pas de salut. 

On voit du premier coup^'œil les périls d'un s^ft-* 
blablé principe. 11 a le double inconvénient d'exaif)^* f or^^ 
gueil ou de décourager l'humilité. Se faire Heu ^8-^ 
croire rejeté de Dieu, alternative inévitable^Lu'pttitféttî^' 
tion est absolue ou n'est pas, car il n'y a pas^'le^liifglâi 
dans l'unité, et l'unité est le signe de la perftetidiii' > '^ii 

La morale chrétienne admet, au contraire, des'd^b^ 
dans la vertu, en admettant des degrés dans l'union de 
rame avec Dieu. Elle marque dans là salnfetéTîdëaTrsP 
rement accompli de la vertu :h4imainQ;omaiaatilmaâ tient 
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k^x^l inflexible nivea«, m ses exigenees» ai ses pro- 
messes. Elle ne décourage pas le fidèle en lui moatrani ua 
ïnA irop loiotain. Elle le soutient de ses conseils, l'assiste 
dans sa misère, le relève après chaque chute, lui défend 
le désespoir, et, jusqu'à la dernière heure, elle promet 
le saiuL partout ou elle trouve un fond propre à porter le 
repeniir. La morale théosophique n'admet pas de milieu. 
EUe est dans ses aspirations une morale d'anges, de héros, 
de saints, niou une morale d*hommes; et le tbéosophe pré* 
somptueux ou faible , exalté ou découragé , traînera sa vie 
des diimères d'une folle espérance aux énervements du 
désespoir. Elle méconnaît cette perfection relative que le 
ChristÎMisme montre d'abord au fidèle comme le premier 
d€^ré dans le bien , comme la première étape dans la voie 
qui mène au Ciel. 

C'est au nom de ces principes absolus que Saiot-Uartin 
juge la morale telle que l'enseignent les faux docteurs du 
GfefisUanisme* Ils nous disent de servir Dieu. Cela ne suf- 
fit pas : il faut servir k Dieu. Combattre l'ange rebelle, soit 
dans nous, soit dans les autres, ce n'est que la moindre 
partie 4e oe service , attendu que cela ne sert qu'à nous ou 
à nos semblables (1). L'autre partie appartient à Dieu. 
C'e^^elle par laquelle, étant unis à Dieu, nous devenons 
les sages administrateurs de ses domaines et les témoi- 
gnages expressifs et vivants de ses merveilles. Les doc^ 
teurs açus renvoient à faire la gloire de Dieu dans l'autre 
ilM>l)de<;iU ont tort : c'est dans celui-ci qu'il y faudrait 
travailler*, attendu que c'est celui-ci qui est privé de la 
gioite de Dieu. 



.(i)j âyriL de&cbdse^ ^t. JJL, p. KM. 
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Aiii8i ) seloB la doelritte tbéosopfaique , IliMune qui 
serl Dieu au seos chrétieB n'esi loii aa plas q«e le mer- 
cettaire de Dieu. Il donne pour recevoir; î1 travaille pour 
«A salaire; il mesure son effort au prii : c'esl plus ou tra- 
fic qu'une vertu. Le mercenaire se serl lui-même en ser- 
vant son maître. L'faomme de désir ne fait pas ce calcul 
de Tégoisrae; il est un avec Dieu. Il doit, non le servir » 
mais lui servir , non l'honorer d'un culte stérile par des 
services inférieurs qui ne servent qu'à celui qui les rend , 
mais coopérer directement ^ l'œuvre divin ; se faire , non 
le mercenaire de Dieu , mais son ministre. Tant qu'il son- 
gera à la récompense , il ne sera pas dans la loi de l'unité. 
L'amour pur est le seul qui convienne au vrai sage, car 
c'est le seul qui marque que l'homme ne fait plus qu'un 
avec Dieu. Mêler k l'amour de Dieu la plus secrète inspi- 
ration de l'amour-propre, c'est se distinguer du souverain 
Être ; c'est manquer le but. 

Il semble vraiment, à entendre tous ces mystiques, que 
la pratique de la vertu soit trop facile ou trop vulgaire 
avec l'espoir de la récompense, et qu'il faille lui retirer 
tous ces appuis que réclame la faiblesse humaine. Où en 
serions-nous pourtant , si le pris n'était pas proposé à 
l'effort, et si la vertu, dans sa lutte, n'était pas soutenue 
par l'espoir? Que l'âme, arrivée à la sainteté, purifiée par 
le sacrifice , s'élève à ce degré supérieur de l'amour où 
l'on aime Dieu sans aucun retour sur soi-même , c'est là 
le dernier progrès , sans doute , et la dernière mesure de 
la vertu. Mais la morale est-elle exclusivement faite pour 
les âmes d'élite ? Ne faut-il pas tenir compte aussi du 
grand nombre des faibles, des indécis, des languissants ? 
Le mysticisme impose l'amour pur comme règle absolue, 
ne tenant pour vertu que le désintéressement. C'esi ^e- 
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mander ^na bommes plus qu'ils ne peHifenl dooMf . Le 
CIlmtianisme fait sa Uh plus douce, et, réservant le pri-* 
vilége de la sainteté pour qnelques âmes supérieures , il 
n'exclut pas de la bonne voie ceux qm la smveM dans 
Fespoir do salut. En cela , il condescend, sans s'abaisser, 
Ht la mesure des forces humaines; il n'impose pa» in 
rhomme cette nécessité rigoureuse de s'oubKer soi-même; 
il a fait èe l'espérance une venu théologale. Com- 
prendre antrement la morale , c'est méconnaître le cœnr 
humain ; c'est vouloir foire des hommes ce qu'ils ne sont 
pas, ce quils ne peuvent pas être , une race d^anges. La 
sainteté, comme l'hérotsme, sera toujours en minorit^ésar 
fa terre. Il est périlleux de trop exiger: on peut bien a4onï 
ne rien obtenir. 

Maie voyons b Fœuvre cette haute vertu des mfystiques, 
si sabltmes et si fiers dans lenrs aspirations, il £aut bien 
payer sa rançon à la nature. Le théosophe s'affranchit de 
Thumanité. Impunément? Non pas. L'humanité gardeses 
ditoits sur lui, H, eomprimêe sur un point, etie saura 
bien trouver son issue ailleurs. Vous avez cru immoler la 
nature bu frappant l'intérêt. Fort bien ; mais prenez garde 
Jr ses revanches. Au sentiment de l'intérêt sacrifié eu 
ânibstitue, dans le mystique, l'orgueil, e'est-h-dire encore 
ramour-propre. Et n'est-ce pas un amour-propre bien 
criminel, que de prétendre confondre son être avec FÉlre 
divin ?Peui-on concevoir une plus audacieuse exaltation 
du sens personnel? Etrange abnégation du mystique, qui 
n'aspire à rien moins qu'h l'unité de substance ! Singu- 
lière immolation de l'amour-propre, qui consiste à mourir 
dans l'homme pour ressusciter en Dieu ! Humilité inouïe 
du théosophe , qui agrandit son néant jusqu'à l'infini ! 

L'homme devient Dieu; devetiu Dieu, ri devient im-- 
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pecetble. La conséquence esl nécessaire ; loos Tes mysti- 
ques TadmeltenU Quand nous a^ons le bontaeur, dit Saint- 
Martin , de panrenir ^ ce sublime abandon , le Dieu que 
nous avons obtenu , ce Dieu qui se prie lui-même en 
nous, ne fait plus de nous que connne l'habitacle de ses 
opérations (1). Avec lai, nous n'avons plus de souillures 
à craindre , parce qu'il est la pureté , et qu'il la porte par- 
tout avec lui ; nous n'avons plus à craindre les attaques 
de l'ennemi, ni dénumiol, ni asiràly ni terrestre j parce 
qnil est la force et la puissance , et que tontes les puis- 
sances viennent se briser contre lui ; nous n'avons plus 
d'inquiétudes à avoir, ni pour notre marcbe, ni pour nos 
discours.. Qu'importe , en effet , à Time divinisée ce qui 
se passe dans la région staballeme des sens? Elle n'aura 
plus besoin de veiller; Dieu veillera pour elle. Elle s^a- 
bandonnera tout entière au principe de tonie vertu et de 
toute pureté; la vertu et la pureté lui viendront sans effort 
et comme d'elles-mêmes. 

C'est là le dernier signe , et comme l'achèvement dé la 
vertu théosophique , l'abandon. La vertu n'est pour eux 
que la vertu sans lutte ; toute vertu qui combat est im- 
parfaite. L'&me n'est en pleine possession de Dieu que 
quand elle se repose en loi, ne veillant plus, ne voulant 
plus. Tant que l'effort dure , Dieu ne règne pas encore. 
Quand l'unité se consomme, l'agitation cesse, le repos se 
fait dans l'&me ; le repos, c'est-à-dire pour eux l'absence 
de toute pensée, de tout souci , de toute volonté; le repos, 
c'est-a-dire l'assoupissement , l'anéantissement de l'ine 
piutdt. 



(1) ŒuTres poslhames, t. n, p. 433. 



— m ^ 

honme ne permeite plu$ un seul mouvameoi h sa voloolé, 
j)mi$qu.'il est la pensée du Seigneur, et qu'il ne se croît 
pas le droit de disposer de ia pensée du Seigneur; s'il dis- 
{iQsait de Im-^méme, il ne serait plus la pensée du Sei^ 
^nenr^ei, par - conséquent, U ne ser^t plus rien (1). On 
ue4)eul traduire en termes, plus expressifs l'idée mystique 
de J'at>andoa ; mais on ne peut aussi méconnaître davan-- 
l^e, la. condition réelle de l'homme sur la terre et le ca- 
çictèreesseiuiel de la vertu* Étrange conséquence^ qui est 
àjaipis et la condamnation du système, et la suite natu^- 
-ir^jleile l'orgueil qui l'inspire. La théosopbie prétend faire 
de m^omme un Dieu en rtmmolant. Nous soyons bien 
jquel'hcmme meurt dans cette étrange, doctrine; nous ne 
.^|Qns:|)as qu'il pessusci te en Dieu . 
^ Q;i\'eslr4;iî au |,«3te que cet abandon si fort préconisé 
»pai? le(iy.m>y»tiqne&? Qu'esl^-ce^ que ce repos absolu ? C'est 
la suspension volontaire de la vie ; c'est le suicide moral, 
|'aMC9(^at'd^rt'J)onune-sur son âme* Vous dites qu'a ce 
^ïQQnl suprême., l'b<mime devient Dieu ; et moi , je ré- 
^ndsjque l^omme devient une chose , un je ne sais quoi 
.i|ui i^'aplus de nom rqui ne pense plus, qui ne veut plus , 
qeiîri^ sisnt plus. Vous croyez qu'il se transfigure, et que 
son > Âme touche à l'infini. Erreur douloureuse, qui a 
trompé tant de nobles âmes! Cette divinité qui» selon 
¥(^^f l^qn^^lit son être dans le silence absolu de sa pensée, 
dauS;le^rq;>as absolu de son acte, prenez garde, c'est le 
'^"^à^ qgifse fajU en lui. Punition éclatante de l'orgueil! 
L'homme veut se transformer en Dieu ; il se ravale au ni* 



(1) Nouvel Homme, p. 553. 
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iify:i{t|Aia 'in roltOTÀèf et qae, dans eesileiieé des sen^ 
n^sifl^èw,, rkomme ifabaBdoRoe? Cvoyez-Toe» que m 
iM de ynis 6l d'hafBionie sotl IMaïaioiation de la petf« 
aoQi^ T Me» aa ceairaife-, e'esi iè pfaus pur et le phis hMl 
degré de la vie morale , c'est le triomphe de la liberté* 
L'hMEWe, perlé k ce ferme sublime /fait le bien sans 
iB^okb, saM petae, et Ton croirai* presque sans^ volonté, 
iwi Jl Mala d'imiiiMflie^dam se» adfe»., de sérémlé dstas 
«api— et ^ Le tiofible a dJepeni»^^ l'effori a cessé;. Pour-' 
qmÂi Pavce q«a h ^lofHé lègiie* EUe^ accompUit ,. awô 
me aisaviee pleine de gjA^^p ce qu'elle, ne foil aittonts 
fpifaièG \mh de peines e^ d'eSavl»; cela est vrai. Hais U 
liberté B*a pag désaimé, eHe Vitte; la pensée ne a'est 
paa- eadoraûe dans nao melle confiance , eHe verUe^ Le 
SMat ne* jette |»a8 ses a^mes cenime le mystîqne : le loai 
est. vaincu, il le aait; mais ii sait aussi qâe l'ennBOfti peni 
i^sMBWRf et il se tie»t eai garde. Jam^s lliomnije «'a été 
fliis i^îmeAl bemme qn'it ce degré snpécieiir de la v^rtiu^ 
panse qfie jaoïaiia sa libecté n'a été plus énergique » ni s^ 
nnsepi pippa vi^anjte^ Q^e lea mystiques ne ebereheftt dooe 
paA 3i iomifir le ebasgf. au âmes bîMssr par une fianMiae 
analfiie-de Iféta). de pettectionw L'extase, c'est le rêve; 1^ 
Kéniiié de l^ vue , c'e8t< Tàotion : te pirii^ de; la vie fl^est p^ 
il cens 4{ni ool rêvé. 

' £péenUtife oisift , épris de mellee chimères, îte ont 
onbiiéide''vivre e» oubliant d'agir, ei la journée qui leuf 
a)«bii été mesuréciparle maître touche déjà au soir* Qu'ils^ 
eii^fiélllttmdnt pas leur salaii^ comme un droit ; si le nialtre' 
ïe^i^mt^écofàe , ils le devront ^ sa bonté , non U leur mé^ 
rilBî JPQnt^Ua pas renoncé au mérite en abdiquant leur 
voiouuét Ilâisque dîs^^je ? Ce salaire ,c ils Ifoni d^ reçu r 
ils iv^dm^ pas attendu f^ fio> de* k journée pour en^ jouir. 
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^Oovrierfi^ privilégiés/ le repœléiir a -Aé-^vs^^^eite 
qu'aux anir^s le travail. Voici, en effet, one consâfK^M^ 
merveîllettse deirette «orale qd exa^re le dééiti$6^Éë>- 
meot. Btle prétend doaner dès cette terre te bonhei^^âUt- 
fuAvu '^^ 

Écooiez Saiot^MartîD : H ne tarit pas siir les dôiM^tf!% 
infinies de la génération divine dans n<Hré ime. Lé IVMP- 
vel Homme est rempli des deseripliôi^ de eè bientieUrêbk 
état, où tout n'est que diUùtim èoMti^ , esèf^tim^^ 
Vitre, multipKeation de la vie, ouverture â0s seWBjtéàtl^ 
reetion d-un homme merveilleux , tout-^pubêant\ tMttre 
de runivers et des essences éternelles ; il est fôli'^H M 
IHeu. C'est ainsi qae le mysticisme transporte lé Ciëi-^ur 
la terre, et qu'en partant d'on principe dedéélnléirés^ 
ment excessif, il arrive h promettre atix initiés un -li^^ 
heur parfait ici-bas. Est-il besoin de faire remafqiliërcô^ 
bien sur ce point encore le mysticisme est contraîté àuic 
principes de la morale chrétienne ? Le royaume éFéP6M 
n'est pas de ce monde ; on le conquiert ici^bas, on iie le 
possède pas. Ici-bas, on lutte, on triomphe; mais le prix da 
combat et la couronne se donnent aH leurs* Voyek aussi 
quelle contradiction entre cette félicité absolue promiéë 
au mystique et les conditions qui lui sont imposées pour 
^obtenir ! Le souverain bonheur est dans Textasèi' mais 
l'extase, c'est le néant de la conscience cl de là'petis^é^. 
Le mystique sera heureux, oui, comme la plante "^ijui 
ifleuril au soleil sans le savoir. Quelle est donc cette étràti^ 
félicité dont le premier caractère est de ne pas se cdriïiàî- 
tre î Quelle folle , ou quel roman ! ' ~^^' 

On comprend que, placé à de telles haùteut^s dé spécu^- 
lation, Saint-MartÎA juge sévèrement les vertus^pratiques. 
Il ne les méprise pas, mais il en fait peu d'états Elles sont 
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^é'sniet'deTCrir; Fes négliger serait un mal, les aceomplit 
DerBwrah consliluer an roériie : vertus toutes négatives, 
4iâ^S^iit 'Martin ! Faire le bien aux hommes, résisterai la 
réédition f éclairer un frère qui s'égare , œuvres secon*- 
daires ! Tant que vous n'êtes utiles qu'à vous ou k vos 
semblables, votre acte n'a qu'un mérite tout relatif. Votre 
ministère vous appelle k des foociions plus hautes : rendre 
le repos à la nature qui souffre, rendre l'univers au Verbe 
qui gémit d'en être séparé par le mal, voilà Tœuvre ! voilà 
ce que c'est que servir à Dieu* Je le demande , peut^on 
tracer à l'homme un devoir plus obscur, et déguiser la loi 
de notre destinée sous une plus impénétrable énigme ? 

Un des traits essentiels de la morale ihéosophique ei|t 
dans icette séparation absolue de la vie pratique et de la 
vie contemplative) des vertus préparatoires et de la vertu 
parfaite» Elle tend constamment à détruixe le ressort de 
la vraie morale, l'action» Qu'est-ce au vrai que cette vertu 
des œuvres vives î C'est l'extase opposée à la vie, le repos 
à l'acte, toujours la mollesse du rêve préférée à l'énergie 
de l'effort. 

La charité^ qui consiste à aimer Dieu et à aimer son 
prochain, ne saurait donc suffire à Saint-Martin « pouf 
remplir l'immensité des désirs qui le dévorent. » Il cour 
çoit une autre charité plus large et plus élevée : celle qui 
s'exerce envers l'humanité tout entière , envers Dieu qui 
souffre et dont il faut à tout prix guérir la souffrance, 
envers l'univers privé de la parole et agonisant. Telle est 
\^ véritabJe charité , vertu mystique qui embrasse l'um- 
versa lité des choses, et porte, dans toutes les régions, la 
co^sol^iion^ le repos, la vie (1). 

(î> Mînîstére, pw 40. • ' 
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^)tteU^ coÉfdnm dans mte pareille doctrhie, qtetfë 
oteôirtté daiiB.les prmcipea, quelle stérililé danslès^ré^ 
snlCals ( Croyez-^vMA dane qae les bomiries voas sâfvronc 
ém» ces faboieuses théories? k cfaoi sert-if de leur Mfar^ 
qoer dans les nnsge» on but Imaginaire ?^ Qu'est-ce que 
m\ obséur ef prétentieux langaige ? Rêveur, un pauvre e^ 
Ht qui souffre r d<MM-lBi du pain d^abord, tu rendrai eri^ 
sufte laf parote k Punivers, sf tu le peux ; fats Tapum^ë !ir 
ees enfants qui ont faim ; distribue-leur queh^ues bonnes 
pQIroles de pi#é, cette aumâ^ de Tâme. Créls-moi , c'est? 
ft rœntrre, le gramf oeuvre, la véritaMe charité , dent fe 
tieniie né sera j^matd que h pahMiie nronstrueiise ef sté- 
rile. 

Le fëvt lui-mdnie peut aroir Son péril. Que ces étranger 
dMlatnatiiyifis réussissem ii dtstraîre un hdiïimé et k ren- 
gager dans cette vore fàtafte, ne venez plus lui partes des^ 
devoirs de la vie : il prte ; de sacrifice à faire, dte sa fa- 
iiriire à soutenir, d^un ami S sauver : q^ueluf- importé ?' M 
siMÉfTé rhumanrté. Q|u^esf-cte qu'un devouenteut individuel 
auprès de ce dévouement collectif? En vain lut dirtîz-voite 
qu'il est bon* de prier, mais qu'il est bon d^agih (}ùe le 
travail' auss^ est une prière; que la soctétW réclame dfe' Rti^ 
sïi dfette; que sa patrie a besorn de M. Ou'impdrtte'enciiJi*ef 
Ferdu dans sa contemplation solitaive, dupe d'e cet étrange 
oi|;ueit qui en est ou la causeon Tinfeill^blc effet, il^arive' 
Dîteu , if sauve Ta nature , il soulage fe Verbe de ôa souf- 
france sécufarre. Que veut-on de pftrs ? 

Le chrétien entend autrement la vie. H prie, mais'î!^ 
travsriile; il aime Dieu, mais il ne se fait' pas cette ittfr- 
sién insensée, de croire qu'il ptiisse éti^ le bienfaiteur âé 
son Dieu ^ U aime son prochain,, ce qui est biea autrement 
utile fpie^-aimer le genre humain. La chanté c^rétrenue- 
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se résout ea .acies particuliers, déterminés, iodividiiels; 
mais iiu'est-ce donc que cet ao^our vague et absiraîi doat 
le ihéosopbe embrasse les mondes ? Due œuvre aussi cbtt 
mérique ne peut é(re que bien stérile. Ije cbrétien se éi** 
voue, mais il sait au jusie à quelle idée ou & quelle seut- 
france. <2u'€st-ce que ee dévouement tbéosopbique qui 
gémit et qui souffre aussi , mats dont le sacrifice, après 
tout , ne va pas au-deik d'une croix imaginaire ? SinguKer 
dévouement , qui s'accomplit dans un rêve ! Mystique, où 
sont vos privations? où sont vos blessures? votre sattg, 
gage du sacrifice? vos larmes , ce sang du cœur ? Le thré- 
tien pleure , ou sur sa passion silencieusement immolée , 
ou sur les souffrances de son prochain , noblement par^ 
tagées. Vous pleurez , vous aussi , dites-vous : oui , sur 
les souffrances de l'univers, ce grand captif. Donleur ab-. 
siraite , que je ne comprends pas et qui ne me touche pas; 
larmes que verse l'orgueil qui rêve , non la tendresse qui 
souffre* Voyez une sœur de charité , et ^ près de ce lit 
d'hôpital , où elle panse des plaies hideuses , proeiamez 
donc , si vous l'osez « que son œuvre est stérile , et parlez- 
nous de la rédemption de la nature ; ou plutôt gardez le . 
silence , et admirez la véritable vertu , celle qui se paie 
d'actes et non d'il kisions» Croyez en l'humanité tout en*- 
tière : la vérité ei^t ih; c'est là qu'est le vrai bien et 4e vrai 
devoir, 4a oMrale réelle, parce que seule elle est pratique, 
parce que seule elle opère. Je crois ii la charité qui agit, 
je ne crois pas ii la charité qui dort et qui , dans son som-* 
jneil , accomplit des prodiges. 

La vertu, la vertu active, n^est donc, au sens mystique, 
qa'ime préparation à la vie contemplative. C'est un moyen, : 
non un but* Erreur qui serait désastreuse^ si elle n'était 3 
d'prdinaire tempérée chez (es mystiques eux-mêmes par. 
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uB excellent rond (fMMtDcts géoéren êl de mMes'^ih- 
cKaatmis. Mais, si les mystiqaes sodi metileors que leârs^ 
principes, il n'en fani pas moins comballreces prioeipes, 
qm VtaâbQi h mettre an second rang dans la ne la fmteii' 
dn cœnr , la bonne conscience , la résistance anx tenia*^ 
tions > la charité fralemelle. Rien n'est pins fanx ni plus 
contraire anx saines notioBS de b morale. En fait de de-^ 
voir , il n'y a rien de médiocre. La vertu n'est jamais, ne 
peut jaikais éire an second rang. Elle est bonncea soi, 
non relativemenl ; elle est le bot, non le moyen. La coo- 
teoqilation ne saurait être an dessus de la vertu , ni la 
science au dessus de l'action ; et , si la vérité descend de 
préférence dans une àme pure , si la pensée reçoit d'or*^ 
dinaire des clartés plus grandes quand le cœur est chaste; 
n'allez pas croire que la supériorité inlelleetueUe soit 
le signe infaillible d'une supériorité morale, et que la venu 
de llgnorant soit inférieure à celle du savant. La scieoee 
n'est pas la vertu , elle est un don. La vertu n'esi pas 
seulement un don , elle est aussi un mérite. 

Le dédain de la pratique est donc injuste dans son pria** 
cipe; il est aussi plein de périls secrets dans l'application. 
Le mystique méconnaît les conditions essentielles de la 
lutte, de l'efort, du combat, qui caractérisent la vie. 
Déshabitué de la lutte, ne sera*t-il pas phm faible contM 
la tentation ? L'ascétisme n'est pas un abri sÉf contre les 
séductions des sens. L'ascète chrétien, discipKué pour le 
combat, ne quitte pas son bouclier : il est prêt, si l'enno^ 
mi vient. Mais l'ascète mystique a désarmé ; il a livréw» 
àme aux molles douceurs de l'abandon. H est si doux de 
confier à ce Dieu inconnu de l'extase le gouvernement de 
ses facultés ! Mais cet abandon livre le mystique sans dé^ 
fense aux influences du dehors. 



V» 
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.fl^a^gMfj^iijlQ n'e&i donc pas ^ comme le preteiideot les^ 
i9ï/l^94P^ y (t9rt& 1^ vepos de la eoeie(npIaiion;elle est 
daQ^il^iyçiriii, el dans la ver4« agmanle. En dehors de la 
pi^M^iie^ jj'ialeotion peut éloe pure: Teffiel est oui» l'œuvre 

siéfHe» 

.^oiitoiis » pour éice Juste, que celle aversion de Saint- 
Manbi pour 1» vifipraliqiie , loui excessife qu'elle puisse 
éire^ deiH^e à quelques parties de son système moral un 
çam^lèse ^'^évatîeo et d'ausi^riié remarquable, tl a un^ 
mepnisânoère^ parfois graoé^ose, pour les félicités p^sa- 
gàrea du monde. Plusieurs de ses pages, noblement pen^ 
séesv virUcanant écrites, tendent à détacher Tbomme des 
bieoâ^: «terrestres » et h le rassurer contre les folles terreurs 
d.6)ia mort» EH ne croyez pas que ce soit chez lui pure dé** 
clamati(Mi«. Chose admirable y cette profSession de foi est 
mérité*. INousPaTons vu ailleurs acceptant de Dieu le 
de Ja éeraîère heoce » avec une sorte de recon* 
nsiesaifiÉe esahée : âons pouvons donc citer avec honneur 
ces pages empreintes d'un ascétisme austère, sachant 
qufii ne les a pas démenties. L'homme, dans Saint^^liar- 
tinn^faoBiOre le système. Ses moeurs, graves et simples, 
sauvent le péril de ses principes. 

JUne. aspiration impatiente vers les biens incréés Lour^ 
nsente sa pensée et dévore son coanr ; Jl jette sans cesse 
r^imatbèm aux folles distractions de la vie. Il livre àson' 
sarcftMne iaeptcé la frivolité criminelle des hommes, qui^> 
w^'HùBdîengendrer Dieu dans leurs âmes, ne s'occupent, 
dmH)l^iJ£f, qu'à tuer le temps. « Tuer le temps ! Montrez^ 
«Fjèoua donc le butin que vous avez fait snr lui.*.. Insen-*- 
»jàés^ e^est hii qui vous a tués et qui vous tue ; car c'est 
n-lùî ^jpof te en triomphe toutes ces richesses x]u'il vous 
a enlève, votre intelligence ei .vus viartus,..yftlre.fosseef vos 



»taiiiièi«» %oim égprit.... lUdeMës, qui MieiMMIlMi, 
•éaiolls V08 joies icottpableè , la lotillii teoi|ft qéi^eil it^Mh 
•'lettr y pvtsqne le temps n'M qu'une tarme de INb0*«»» 
j» le temps, e^est là mannaieée l-^eitiilé; hevkieiii^v 
» avec cette monnaie , achète réterailé (1) ! • 

La nsort, t/eUéitùwnaksiM qm inspire Me si ^felM^- 
nmt à.ûoire nalvre, m M mpive que des iiMes Msmisns 
de déKvranee et de paix. C^est ta loraitoii de Timiimr^ 
cVst répa»e«i$6etteiit de sm âim ; isaîsil ne ^Mrt pas 
qsi'ae aborde eette épmive avec 4e soorire de riudMfflrmcg^ 
H o*y â qte Taveugle et rioseosé qui poisseiit la fonr arâsi* 
Elle mérîle toolé noâte atleotion , si doqs la uwa i dëroM 
eonime une balailb, et te«s bos tranpoits^ si «sai la 
eobaidésoM eemme mi oMcomiemeDti « fie cfesdeos sbq^ 
il timents , dont r^in est laborieax «t TaoUre rasisMial^ il 
» s'en doit former m troisiàme , q«( est m ^doot mélafifie 
s de dévoueteeni et d'espérance, et qd cMstttae Téfaiéi 
»pate inve ei de calme amaé, doftiritté Mf^MMstMl 
» dernier des signes k cette grande heure. » 

Te«ie sffectiôn de l'Ame, l>onne oa maivaiie, éms 
é%e an dessm de ia sMrt : c'est 4^:»rgii^l du gieit&Mr ^^ 
c'est la piété du martyr, e'est la foretr du smcide* IWs* 
teiMe bravMre qui ô'est pas nMneni de Dien est aaiMtar 
on foUe ; ce n'est que de l'erguetl eu du déKm. a La fM» 
» Ubie bravoure, dii^l , c'est èe sentimem dimi de Mlw 
» sppériortid sur letorps. » Mais, aleis même, lilaitt^ 
pour que Ja mort farde toute sa dignité, ^'ette mà^ém^- 
pie. Une mort fastueuse bii est suspoÉte» fiocBàte/JiiM 
même n'échappe pas sur ee point ii sa trilî#Kô^4fH 

^. . • I, .| « • l 
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». wmbhiUiiM^gmiefMkmmK comqie. me sq^ iiuMa-t 
»f^«t, •^aWH 4tte tKMine' une œuvre iméaeiirei ^ Q^âsti 

iVâiiriré; MuMis «ne fete -encore qnfilJis a /noUeuifitit 
suivies. - 

.^Q0s «lisières ecffisetls se lermiiieQi par eeueéloqueiile 
apMÉwpfa e, fine ooos avoBs rencoeirée detix fois dans set' 
émto : « La-moril Est-ce qu'il y en a encore? Est«-œ 
»cpi'«ilBrn!a pas été détruite? Le combai a été livré, la vte^ 
» toise remportée ; nous n'avons plus ë recevoir de la main 
A de la BKnrt.qœ la palme du triomphe. La mortt Bst^e- 
a>ia iBori corporelle que le sage compterait pour quelque 
a.choae? Celte, mon n'est qu'un âcie du temps» Quel rap* 
».portoeLacitt du temps pourraii^^ii avoir avec Tbomme de 

^KidemmeM» c'^âl là le grand > le généreux côté de la 
nyaviM^ jrnsKique» le déUidiemeni de la vie , la» joie de la 
mott^PMAIItAi At«im q4ie,. même en ce cas, la sympathie 
doive être mesurai) ^ l'éloge f|iscret? L'ascétisme est tou- 
iAPfiyiMaiode (lescès,. et Saiut-Marlin n'y échappe pas. 
I^*îdâlftif ie d9 la vie eit Ja folie .des matérialistes ; le mé- 
ppâiftxagéoéiideja vie est la folie des mystiques. La vraie 
QNMlhiii'adQre pas Jea iiieos du monde ; elle ne les fouie' 
pac(«QiipkiatoUaauxpieds.Cesbtensnesoiit pas seulement 
lisîmhdsasBy lea dignités , les honneurs , que le mystique 
ipë{aisè, 0tà. bm érmt ; c'est aussi l'affection ; ce sont ious 
eesticjiisrdes iwfi^, si forts et si doux ; c'est l'amitié, c'est 
kliliflf•tte^c'eat la vie^u cosmr. Le mysticisme n'en tient 
àhl»co«|||er U efiveloppe toa^ ces biens terrestres dans te 
même dédain , et en cela assurément il se trompe ; il abou- 
lit ainsi à une sorfe de sloïcisme amer qui n'est pas sans 
grandeur, mais qui n'est paa n^Q l^lB^^saos exag^ios , 

17 
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eVfsr conséquent sans danj^r ; il nbsorbeaiHiè tes^'^àli- 
menls dans un seul, le sentiment dititi. Là vtaie nflAIfle 
ebrétienne les distingue sans les séparer ; eUe- tïMs 
ordonne d'aimer Die»; mais elle nous' permet les ^flël^- 
lions terrestres en les gouvernant ; elle en fait mênie 
des vertus. Ici encore , le mysticisme a tort » comme- tout 
système qui va jusqu'à changer la nature au lieu de 
Tàméliorer. L'œuvre est de bien vivre, »oo de vivre 
contre nature, ei de régler notre cœur, non de nmmoier. 
Le Ciel n'exige pas , que dis-je? il ne veut pas que notre 
sensibilité lui oflTre un pareil sacrifice. Dieu éptotiVe la 
piété d'Abraham; mais l'ange arrête le bras déjà levé sur 
l'enfant; notre Dieu n'est pas un Dien jalons. 

Nous avons essayé de définir dans ses principaux carac- 
tères la morale théosophique, et nous pouvons dire qtt^élle 
est en parfaite conformité avec l'esprit général du sys- 
tème. Le principe du bien substantiellement inséparable de 
Dieu , la nécessité de devenir Dieu pour posséder le bien, 
et de là l'exaltation ou le désespoir ; des as(Hrations su- 
blimes, mais trompées; des élans mal soutenus, des ef- 
forts dépensés en pure perte, un héroïsme d'imagination 
plus que de pratique ; le désintéresseittehl rigoureux dans 
les principes, et dans le fait la promesse du bonhèuvab- 
solu dès cette terre ; la contradiction d'une huiuîKlé ex- 
cessive qui aboutit a l'apothéose; l'extase, c'esl-Sf-dîrè l'a- 
bandon et le repos, prise comme le i&igue de la -veWtt tîèn- 
sommée, qu'elle rend impossible en détruisarit ITaflbr^ la 
perfection placée dans la contemplation pure, le i^êve sub- 
stitué à l'action, la pratique niée, la charité i^lé^ééf au 
second rang; un but impossible marqué à Thoniinte-^ns 
les nuages; un dédain grandiose, mais excessif, deliPtie; 
-te cœur humain réduit au seul sentiment tleiMeto,'^^dés- 
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bérUé de (ooie attire aSecUoo y voilà celte morale avec sa 
grandeur ei sa faiblesse ; belle sans doute » grande ï son 
beure et à sa place au milieu des corruptions de ce siècle, 
comme te stoïcisme au déclin des mœurs antiques ; belle 
comme une protestation de la pensée contre la majlière, et 
du sentiment divin contre la sensation victorieuse; grande 
comme tout système qu'anime une foi ardente » mais vi- 
cieuse et pleine de périls, quand elle tend à détruire en nous 
l'homme, pour faire régner à sa place je ne sais quel dieu, 
dont le vrai nom est néant; sublime quand elle nous ap- 
prend à mourir , périlleuse et fausse quand elle nous en- 
seigne à vivre. Mélange indéfinissable de foi et d'orgueil , 
Christianisme de fantaisie qui se résoutdans le panthéisme, 
telle est cette morale. Nous la connaissons maintenant, et 
nous pouvons la nommer : c'est le quiétisme. 



§11. 

idées poKtiqeei et soeiales. — Théocratie. — M. de Maistre 

et Saint-Hartio. 

Comme sa morale , la politique de Saint -Martin a un 
caractère parement spéculatif. Elle se pose tellement en 
dehors et au dessus de l'humanité, elle la dépasse de si 
haut,. qu'on s'explique sans peine pourquoi elle eut si peu 
de retentissement^ même à cette époque de discussion fon- 
damentale sur l'origine des sociétés et le principe des gou- 
vernements. Ce n'est certes pas l'originalité ni la har- 
dii^sse qui lui manquent; mais elle fuit le terrain brûlant 
de la politique contemporaine ; elle n'y touche qu'en pas- 
sant et de mauvais gré; elle s'établit de plain-pied dans la 
apbère immuable des idées divines ; elle est une consé- 
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quence et une application da dogme tbéosopbiqoe de Pu- 
nitc : c'est-2i-dire qu'elle doit se résoudre dans un système 
théocralique. Mais c'est une théocratie parlicoiière , qui 
n'est pas complèlement celle de M. de Maistre, malgré les 
analogies, et qui garde son caractère disttnclif. Ajoutons 
qu'elle est, comme la morale, parfaitement irréalisabte, et 
que si la théorie est curieuse , la pratique est nulle. 

Saint-Hailin a exposé sa politique dans quatre ouvrages 
principaux : le livre des Erreurs j la Lettre sur Ut JUvo- 
lulion, V Éclair sur V Association humaine et les Réflexions 
d'un observateur sur une question de V Institut, Vingt*trois 
années séparent le premier et le dernier de ces écrits. 
Dans cet intervalle, la Révolution s'est accomplie; mais 
la pensée du philosophe n'a pas varié; à peine si pour la 
forme il change quelques mots h son langage. L'idée théo- 
cralique reste immuable au sommet de son système; seu- 
lement, il en marque l'avéuement dans un plosproebam 
avenir. La Révolution n'est pour lui que la ruine imm^se 
de Terreur; elle a fait le vide dans le mofide des idées. 
L'erreur détruite , la vérité va poser ses premières bases. 
Rien n'est fait encore : attendez un peu ; tout seprépare 
déjà, tout va se faire. 

Quels sont les principes de ce gouvernement divin dont 
l'avènement est proche? 11 faut les chercher dans la ques- 
tion de l'origine des sociétés. Sur ce point fondamental , 
Saint-Marlin se sépare violemment des publiclstes de son 
siècle. 

On sait qu'au récit de la Genèse le dix-huitième *$ièele 
avait substitué le roman d'un prétendu état de nature an- 
térieur à l'étal social. Les publicistes s'étaient emparés 
de l'hypothèse de Rousseau , renouvelée ^e ^elle de 
Hbbbes, comme d'un fait démontré, et, sur cette baseima- 
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gibaire, ilsaifs|i6nt bâli toutes ieqrs théories. On supposa 
d^DS les premtôrs âgçs du monde je ne sais quel homme 
sauvage, erraol au fondde^ bois, puis s'associanl avec un 
autre sauvage comme lui , et fondant sur un pacte réci- 
proque la société future. Étrange hypothèse, dans laquelle 
le siècle salua sivec enthousiasme le berceau de la civili- 
saMon, et qii'on IrQpve développée à l'état d'axiome his- 
torique au début de VEsquis^e de Con^orcel. 

N^st-il pas étonnant que Rousseau , qui avait si bien 
démontré que la parole est nécessaire pour expliquer l'in- 
vention de la parole, ne se soit pas fait un raisonnement 
analogue sur la formation de la société ? Est-il possible 
de concevoir la crjéation de la société par l'honime, ci 
rbomn3e,n'a pas déjà en lui Tinstincl social , c'est-à-dire 
le germe dje ja société future ? Une hypothèse comme celje 
de Rousseau implique dans l'homme sauvage une ré- 
flexion singulièrement développée, une sagacité incompa- 
r^bk , puisqu'il a pu concevoir dans son isolement « une 
I» foriae d'association qui défende et protège de toute la 
D /once commune. la personne et les biens de chaque asso- 
^jcié (1). » Ce que l'homme civilisé, instruit par Texpé- 
rience de tant de siècles, comprend et approuve, l'homme 
sauvage , vivant comme la brute dans les forets, l'aurait- 
il compris et réalisé ? Non , c'est là une pure chimère ; 
rorjginejde la société n'est pas dans la raison de l'homme, 
elle est dans son cœur ; elle n'est pas de création humaine, 
elle est d'institution naturelle, c'est-à-dire divine; elle 
n'est {)as r<jeuvre abstraite d'un raisonnement, mais le 
prodjUit spontané de nos instincts. Là est la vérité; tout 
le reste n'est que roman. 

' — ■ — - - ' 

(1) Contrat social, liv. 1, cbap. Vï. 
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Étant admise celte hypothèse de Télat de nature, tt y 
ayaii deux manières d'en sortir : ou bien, comme dans le* 
système de Hobbes, par la force qui s'impose aux libertés 
anarchiques et rassemble les hommes en on troupeau 
d'esclayes'} ou bien, comme dans la théorie de Rousseau^ 
par un pacte réciproque, base du contrat social. Saint* 
Martiu se place successivement à ces deux points de vue 
pour réfuter Hobbes et Rousseau. 

Dira-t-on que c'est la force qui a créé la société ? Mais 
c'est ruiner par la basé le système social : ce que la force 
a fondé, la force peut le détruire. L'homme , s'it est 
digne de ce nom , doit briser ce joug et retourner à la K- 
berté sauvage de ses forêts. Sur quoi d'ailleurs fonde- 
rez-vous votre société politique ? Dans cette raine de tout 
principe et ce néant de tout droit , il n'y a plus que des 
bras et des armes au service d'une volonté sanguinaire, et 
la société n'est qu'un assemblage de meurtriers qui s'ex- 
terminent (1). tf Si c'est là tout le secret que les publi- 
» cistes avaient à nous apprendre et tout le bonheur qu'ils 
» avaient à nous procurer, ils pouvaient se dispenser de 
» s'asseoir dans la chaire, puisque les loups y étaient de&m 
» avant eux... Au reste, ih suffirait de lire l'inscription des 
» canons pour apprendre où aboutissent ces doctrines et 
» d'où elles dérivent ; car la politique humaine, à force dé 
» dire aux rois que les canons étaient leur dernière raison, 
» les a amenés à penser et à agir comme si cette der- 
» nière raison était aussi pour eux la première , c'est-'a- 
» dire qu'en fait de principe , un canon est leur alpha et 
» leur oméga (2). a Dans l'association forcée, on ne voit 



(1) Erreurs , p. 267. 

(2) Lettre sur la Révolution , p, 30. 
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d^ic ^iiQ.I-in^ge d'one révolunie férocité » où tes &uj«ls 
s^ptwtia^lde vicUmes» el oh le iyran rapporte à lui seul 
tous \g$ avantages de la sociéié doot il s'est rendu maître. 
Gûflpiine^ette espèce de gouvernement n'offre aucune trace 
de justice ni de raison » elle ne peut se concilier avec au< 
cuBd^ vrais principes; autant vaudrait dire qu'une bande 
de voleurs forme aussi un corps politique (1). 

Telle est l'énergique réfutation que présente Saint-Mar- 
tin «contre ces hypothèses qui , plaçant dans la contrainle 
le principe i»ocial, réduisent le droit du souverain à la 
foi^eet le droit da sujet à l'obéissance. Étranges théories, 
iaveiilées par le matérialisme au profit de tous les despo- 
tînmes qui ensanglantent la servitude des peuples. N'ou- 
blions pas que le livre de Hobbes était un livre de parti. 
Il est naturel qu'une telle philosophie, qui s'inspire dans 
dçs rancunes et dans des haines, mette partout la force à 
la,p)ace de U jiistice, et la colère à la place de la vérité. 

L'hypothèse du Contrat social ne conduit pas h de pa- 
^ils résultats. Ce n'est plus ici la force, c'est-a-dire la 
matière qui crée la société ; c'est la volonté , c'est-k-dire 
l'esprit* Saint^Mariin ne peut cependant admettre cette 
(»rjgine. U iiéfuie Rousseau, mais avec respect ; il le salue 
d'un touchant hommage avant de combattre son hypo- 
tbjè^e ; « Jean-Jacques lui-même, dit-il, dont le cœur et 
a.|^ j^ujpse étaient si propres à faire descendre la vérité 
o.sur la terre, lui qui» de tous les publicistes, a le plus 
» i;esj|)ecté la nature de l'homme, ne l'a cependant point 
n connue d'une manière assez positive pour en tracer fi- 
» dëlement l'histoire. » 



(l)En-eiirs, p, 268. 
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sible à concevoin Ppiir que les voisfasafiil uoamme&c^jl 
faudrait que la maoière d'eayî$ager te» moUb ei les 9011- 
diUoDsdu iM)avel eDgageoieni le fussenlaiissi. G'esi oe^i 
n'a jamais eu ei n'aura jamais lieu, dans la régiea dés 
choses sensibles, où, rien n'éiaat fixe, Unit éianl rela- 
tif, il ne peut y avoir.de coosenleoiepi unanime^ Outfe 
qu'il faudrait supfMrimer dans chacun des meuibres Tam- 
bilion d'être le chef ou d'appartetiir au chef, il faudrait 
encore le concours d'une infinité d'opinions qui nei:S'est 
jamais rencontré parmi les hommes, tant sur la foi^e la 
plus avantageuse du gouveraemem qm mv l'iiKérét^fé- 
néral et particulier^ et sur la multitude des objets qui doi- 
vent composer les articles du contrat. L'bjpoiiiiëse ett 
donc bodrs de toute vrai$embiance. 

Mais supposons, ce qui e^ impossible, ce çons^tement 
unanime, il reste encore k se demander si rbon^Q^ j^ le 
droit de prendre un pareil engagement* Vous dîtes qu'il 
dispose de lui-même. Qui donc Tj autorise? La souree^^e 
fi^es droits n'est pas en lui, puisqu'il ne peut eu uransCiir- 
roer un seul. Il n'en est pas le maître , n'en étant pasl^u- 
teur. Si donc il transfère à Un autre homme un dtoii qu'il 
n'a pas, celui de disposer de lui-«même , U fait uoe^etp- 
ventîon nulle, qui ne lie ni les chefs, ni les sujets (1).. . 

Si l'association forcée est une atrocité , si l'assçiçiation 
volontaire est impossible , contraire à la jtistice €i| à Ja 
raison, les sophismes du matérialisme et la cbfa»^de 
Rousseau tombent également. Faire de la sodété nj^e 
création de l'homme, c'est commettre ieprîociipç^isocîal.à 



(4) Erreurs , p. 270. ) 



''J 
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m^ vidtefrce die 6es passions brotâles, aux hasardé de âfr rai- 
son pirëeaire, oo à rîllégalité d'une tontenlton nulle. 

La source de toutes ces erreurs , é'est que les puUicistes 
n'ont écrit qu'avec des idées dans une matière où ils n'au- 
raient dû écrire qu'avec des sanglots. Ponr trouver le vrai 
principe social, il Taut se sék^ir de l'&me comme d'un 
flambeau. < Cette tampe à la main, dit Saint-MarUn, 
» j'oserai marcher devant l'homme dans ces obscurs sou- 
» terrains où tant de guidés, soit trompeurs, soit trom- 
)> pés, i'bnt égaré, a 

Lé principe social est dans le cœur de l'honfime et dans 
ses nécessités physiques. Il est 2i la fois une preuve de 
Détre déchéance et un témoignage de la miséricorde de 
Die», Depuis la chute , notre vie n'est qu'une chaîne de 
dépendances continuelles. Faibles et dénués de tout, la 
Providence nous a remis âiux mains btenveittantes d'une 
mère et d*un père. La famille est le premier type dé l'as- 
sot;iation ; èïie doit protéger le corps de l'homme nan- 
saut, éclairer son esprit. Elle a ainsi une œuvre double à 
remplir, qui se résiime dans ces deux mots : protection , 
éducation. 

Or, fa fhmiile , c'est la société en petit. Les peut>le8 ont 
le même berceau que les hommes. Les nations commeii- 
cent comme leis individus. 

L'^^A^et dé la société est le même que celui de lu fa- 
faâlfe : aider Thomme , le soutenir dans sa voie , appuyer 
sa friMêsse. Quel est donc ce merveilleux instrumetlt de 
restauration et de salut que possède la société? La'relî- 
gkin» "La véritable lassoctation est rassociarien religieuse; 
la vraie société est celle de la prière. « La pensée divine 
» devait éiernellemeni lui servir de centre et de «oyuu. » 
Mais, hélas 1 c'esi ici qu'il faut pleurer avec Saint-Martin. 
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Ld.frièra s'est relirée» a¥ecia foi, des ^^ftçciaikfnft^,^!,^ 
oQl ainsi maoqiié leur but, et rbomme est. re^i^ Ijvjrj^ 
comme une dupe ï tous les systèmes cbiioénques,i^çju-. 
roux quand il a'était pas livré comme une proiç à d^^ 
politiques homicides ! 

Telle est la véritable pensée de Saint-Harlin sur rori- 
gine de la société. Elle se confond pour lui avec Torigine 
même des religions. Elle a commencé avec la première 
famille dépositaire de la pensée divine. La solidarité, phy- 
sique des hommes n'est donc que la condition extérieure 
de leur solidarité morale dans la prière et dans Tainour. 

Si le principe social est dans la religion , la théorie po- 
litique qui en dérive doit être la théocratie pure. Le Verbe 
est la seule et vraie source de tout pouvoir, le set^l et 
véritable législateur. En lui doit être la ba^e de toute pro- 
priété , la sanction de toute loi. Tout gouvernement qui 
ne portera pas la marque d'alliance, le signe du Verbe ^ 
sera réputé illégitime et faux. Saint-Martin va puiser ainsi 
la légitimité du pouvoir aux sources les plus élevées de la 
lliéosophie. A ce point de vue sublime, ni la royauté hé- 
réditaire , ni la république ne lui conviennent. L'une est 
la traduction en politique de l'hypothèse sociale de la 
force, l'autre émane directement de l'hypothèse du çop-- 
trat. Saint-Martin doit détruire dans l'application ce qu'il 
acombattu dans la théorie. Il a nié la cause, il ne peut 
pas admettre l'effet. Rien n'égale la hardiesse de ses ju- 
gements sur les systèmes politiques de son époque. 

Notons-le bien cependant , Saint-Martin n'a rien d'im 
révolutionnaire. Sa critique est toute spéculative, non ini- 
litante. Sa pensée ne descend jamais au pamphlet. Il re- 
commande en termes pressants la soumission aux souve- 
rains. Ce n'est point le sujet qui a établi ses chefs.. Si le 



pMvoil'^^sl is^téré, Tbommé qui ne l'a pas créé iefev^i 
pà6 le détruire. C'est du Ciel qu'il faut attendre la délî-^ 
vranee. If veut aussi qu'où respecte les lois, quoique 
fausses et dégénérées. Mieux vaut, dit-tl, soutetiir les 
anciennes institutions que de charger précipitamment la 
chose publique d'institutions nouvelles. Les amputations 
complètes ne devraient se faire qu'à la dernière extré- 
mité (1). 

Les principes de sa critique politique à l'égard des mo- 
narchies sont d^une extrême simplicité. Il pose àprtort les 
caractères que doit avoir un gouvernement vrai , et il re- 
cherche si ces caractères existent quelque part. 

Il est évident que les associations politiques, fondées 
sur la loi du Verbe, doivent être stables comme ce qui est 
absolu/ et analogues entre elles, comme deux formes de la 
même vérité. Or, quels sont les gouvernements qui sont 
ou stables ou analogues? L'histoire des rois est l'histoire 
de révolutions sanglantes, d'usurpations, de catastrophes/ 
Due dynastie s'élève et tombe. L'instabilité et la confusion 
remplissent les trônes. Et quelles variétés de formes dans 
ces différentes monarchies ! Ici la puissance absolue aux 
mains du roi , \h sa puissance limitée par la nation. Si 
Tune de ces formes est conforme au principe , il faut biea 
que Tautre lui soit opposée. 

Dans un gouvernement autorisé et réglé, la loi civile 
et la toi criminelle émaneraient directement de la vraie 
justice; elles seraient la justice même. Mais voyez dans 
ces gouvernements illégitimes, quelles lois aveugles! 
Quel arbitraire violent 1 C'est le hasard qui règne. 



(i) Réflexions d'un observateur , p. 36, 
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te éréil pablîc T Se pem-U céaeevoir tiner^» gMMMJk 
moMtf oeeité que ees écbaag^ de pra>vioee& faits eulre- eijt 
par les souverains, oottu^esi les peuple» étaieaides ixm* 
peau; ou que ees usurpations (|Di déguiseni la vk^l^ee 
brutale sous de graoUs Boips, et doimenV à ees iuvpsions 
de la for^ sur la faiblesse le glorieux prétexte de la vie* 
liHre? La loi civile? Je suppose tous les droits établis; 
quand l'avarice, la mauvaise foi, l'incertitude même élè- 
veroDt des contestations, qui |>ourra assurer les droits me- 
Mcéi par rinjnetice ou réhabiliter eeus qui auraiout dér 
péri? Quel juge, dfms ce dédale impénétrable d'héritages 
et de mutatioo^, pourra j^inais se reconnaitre, et pi^o^ei^ 
eer^SfiS (raioiilre de consS'erer une usurpaxion? La pi^e- 
seripAjou ? QueUe coutradiciieD 1 La durée assure l'impunité 
an vol ; le Aemps, c'est-k-dire le succès, eiface i'injpsiiee ; 
riniquîM qui néussîi se cei^acre. Il est doue évident que 
e^est la loi civile qui crée la justice , pejadaiit qu'elle ne 
devrait que l'exécuter* 

•Que dire de radmiuisiralton sociale 4)tti veiUU'^ la s|h- 
?6lé des Ëiats, la loi erîmioeUe, par exemple? Où soât les 
tîires^du légistaieur ei du juge ? £n lui-^mêoie? Personne 
ufoserait le soutenir; ces 'titres ne peuvent être que dans 
la sanction supérieure du Veif^. Où cette sanction man- 
que, le droit manque aussi. Cen'estpas rhomme4)uîesile 
«attre du glaive , il n'.eB peut être que le é^siiâire. 
*QiiMd ialoi toute seule, séparée de Dieii, j^reufl nurpiaciê 
pour la punition de mon ennemi, elle pr^nd la place d'ifn 
jiooHne de mag <1). Les politiques croientpqMVOfp fonder 
le droit de {wmir mr une sorie de. drpît de g^erce. cL^ {insil- 

u ■ _■ - î - ^t!J^;t— '^—T" ^'~'— «^ ' ■ ' — <— «lié I 

' '^ _» . -, . . . _. . . » T j , . , 1 I > É »• •■- * 

♦ 1 ' ' / J 

ii) Erreors, p. 338. » 
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Mmjf dédare ta guerre h «lu société ^ h ftoméiéèefrsppe. 
H0n()ease victoire ! Cent hommes s'armem et vo»^ deiMng^ 
fmid «xierminer an deleorsêmUableB» Vottsappeleaieela 
)a gùefre, s'éerieSainuMartinvj'appeile eeki on assaafiteat. 
Or, OD'Vioii de reste qâe le pouvoir 'ne porte pas eel4e 
saiictibn db Verbe, qui seule est le signre de la vraie jus- 
tice. Il marche au hasard, s^n glaive frappe dans tes 
ténèbres. Une horrible respoi^abi^ité de sang pèse^sur 
l^uî. Là jostiee ne -devrait lendre qu'à réparer par le cbà- 
timenl l'ordm trouMé pur le crime. C'est èà9M< unique 
objet. Il inoplique, par conséquent , que des crimes djs<» 
semblables soient frappés de la même' peine. La lortrimi- 
nelie n^ viole*t*elie pas cette loi d'analogie qui déviait 
toujours la guider? Justice horriblement défectueuse» qui 
demeure toujours la même devant réternelle nouveauté 
dii fdf fait. Justice atroce» qui a recours à des moyens faux 
et cruels, codime la torture, pour exprimer de force la 
vérité qu'elle ignore , se vengeant ainsi de son ignorance 
sur lé coupable^ Justice impuissance et aveugle qui«i pu- 
nissant l'homicide du corps, épargne rhomiclde des&meis, 
et tous ces crimes intellectuels que commettent tons les 
jours le matérialisme et l'athéisme, à l'abri d'une seau*- 
daleuse tmpuolté* D'ailleurs, que de jugements faux et 
tl'ifmocents condamnés ! En quoi r^xécuiion d'un inno- 
cent diflëre-4*-eHe' d'«n assassinat? Mais supposons que 
}e condamné "sOit coupable. Avez-vous songé aux ooosé- 
quences de votreprécipitation à exécuter la sentence ? 
'À!vez-^vous' pensé que cette rapidité du supplice ôte le 
temps. ïlu repentir au criminel ; ^e l'atroêité de l'^i^U'- 
tion lui en ôle la force et l'expose à perdre , dans le dé- 
sespoir, une vie précieuse, dont un usage plus juste él le 
sacrifice fait a temps auraient pu effacer ses <?rimes ? 
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Mais oon , vous le précipitez rorieiix el délinm daw b 
Josiice éiernelle* 

Qoilloos ces scènes d'borrear, s*écrie Sainl-XarliD ; 
qoiUoDs-les avec loi ; mais ne nous empressons pas d'ac- 
coser Texagéralion de ses cooleors el la teinte sinistre de 
ce tableau. Sonvenons-nous de l'époque, et marquons la 
date. Quelle confusion, que d'arbitraire, souvent que de 
barbarie, dans les dernières années du règne de Louis XV. 
Où est la justice ? Où est la garantie de la liberté et 
de l'existence des citoyens? Le Parlement? Mais il n'a 
que le droit de remontrance; s'il refuse d'enregistrer, on 
l'exile. L'exil fait réfléchir; le Parlement enregistre , obéit 

# 

et revient. El voilh h quoi se réduit le régime des garan- 
ties. A côté de la justice du Parlement, que de justices ir- 
régulières, depuis la Prévôté des maréchaux qui exerce 
sur les grands chemins un arbitraire inouï, jusqu'au Grand- 
Conseil, admirable tribunal d'exception, inventé pour punir 
un innocent que le Parlement aurait sauvé, ou sauver un 
coupable quil aurait puni. El Jes lettres de cachet, cadeau 
cher aux favoris, jouet précieux aux mains des maîtresses! 
Que dire de l'esprit delà procédure criminelle; des cruau- 
tés ensevelies dans l'ombre des geôles, des inimitiés par- 
ticulières peuplant la Bastille de courtisans eu disgrâce ou 
d'imprudents penseurs ; des garanties refusées aux accu- 
sés, de cette procédure ténébreuse, du ministère de l'^o- 
cat interdit dans certains cas; de la torture, cette antici- 
pation de la mort? On ne peut, pour une pareille épbi|ue, 
trouver les plaintes de Saint-Martin excessives, m ses criti- 
ques trop amères. Ajoutons qu'il ne les puisa pas seolement 
dans sa raison et dans son cœur, et qu'il semble plus d'une 
fois se souvenir de ce livre, un des plus beaux du sîèele , 
le 7Vat7^ des délits et des peines^ qu'avait écrit un booûrme 
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'^éïVéï'^ulxVBeccarTa, et auquel ta France, faiiguée de l'ar- 
bilraire, avait fait an accueil si triomphant. 

Â tûu6 ces signes d'arbitraire, d'illégalité, de violence, 
Saint-Martin reconnail Tillégitirnîté du système monar- 
cbique qui gouvernail la France h la date du livre des 
Erreurs. 

-Dans son Éclair sur Vassocialion ^ dans sa Lettre sur 
la Révolution, ihtïs ses Réflexions d^un observateur ^ il juge 
les principes du système républicain avec une sévérité 
égale , mais tout abstraite , si je puis dire, sauf deux ou 
trois passages qui portent l'empreinte de Tépoque. 

11. attaque les bases mêmes du gouvernement républi- 
cain , qu'il trouve dans le Contrat sociaL II nie que le 
eorps politique se soit formé par un pacte; et comme c*est 
Ik le principe sur lequel se fonde Rousseau, il nie les con- 
séquences qui s'en déduisent : la souveraineté du peuple, 
el la loi définie l'expression de la volonté générale. Il n'est 
d'accord avec Rousseau que sur un point , l'impossibilité 
d*une représentation de la volonté populaire ; mais Rous- 
seati , en niant la délégation, renverse la seule base de la 
République , el Saint-Martin retourne habilement contre le 
système de Rousseau cet aveu compromettant. 

Ams», négation de la souveraineté du peuple, négation 

• de V'autoriié de la loi émanée du suffrage, négation de 

ioute délégation possible de la volonté publique : tels 

soat les points essentiels de la critique de Saint-Martin. 

La- souveraineté du peuple? Oui, sans doute, elle 
esistaît dans l'état primitif : chaque homme était souve- 
#am, tous étaient rois. Mais depuis la chute, l'homme 
n'a gardé de sa grandeur que le droit d'en sentir la priva- 
tion. Cette souveraineté tant prônée, dans le passé, e'est 
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im fi«âe«x soaveaîr ; dsiiis le {uc6»e!iiT e'c^ A|»,mtnM||{$i 

fi uae misère (1), . . , ;^^ 

La Y^lonié générale sera donc iiii{Miîs6aDte k fa^r^iK 
loi ;.car une loi n'est rieo, si elle o'a one saiicli<w«.Qrjg 
W0 saDplîQo suppose une âulorilé supérieure^ Eslne^, 
donc une véritable sanction que cette adhésion muluelle^ 
que ce commerce de volontés qui se £ait d'égal à égal , 
qui peut cesser à la volonté des parties , qui n'a par con^ 
séquent qu'une existence précaire, et qui ne peut offrir 
que des puissances conventionnelles et des sanctions 
figuratives (2)? Une pareille loi peut-elle être obligatoire? 
L'obligation suppose ta mulcle. Hais parmi les individus 
qui sont censés avoir fait la loi , il y en a fof t peu qui 
veuilknl de la muicte pour leur propre cooipte* D'ail* 
leurs, la loi des hommes ne sait que tuer, punitipii qui 
n'effraie que. l'homme de matière, et amende rarement 
Phon\me moral. « Elle m'en imposerait davantage ^c^tc; 
n loi, si, au lieu de les tuer, elle savait les ressusciter, ^jt 
a environner les coupables de la lumièrede leur crime* » 
Le pouvoir législatif n'appartient pasii la volontqgéné^ 
r^e : la loi ne peut pas être l'expression de ces volontés 
humaines, capricieuses, mobiles, sans autorité ni sanc- 
tion. Une volonté nepenl se faire b elle-même sa Iqif II 
implique d'admettre une liberté se liant elle?*mê(ne*. 
Mais ce pouvoir, qui n'est pas dans la ydonté.de tou^^^ 
sera-t-^il dans la volonté de quelqaes-runs choisis 4po|ur Ml 
objet? La volonté générale, impuissante pac e)le*in^ii)fS|k 
peut-elle du moins donner procuration , se d^U^nctff ê{?z 



(1) Lettre sur la Révolution, p, 62. , . ^ ..^^ 
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Bil^ét¥Qttèlte eontnldielioii iQneh drofts aliéMra-t-eiie, 
tt eHe eo est privée? Quelle autorité déléguera-t*eI1e, à 
éflér ffen a aucune ? Ainsi , tonte aliénation est nutle, 
icMeMIégation est dérisaire. Saint-'Martin revient sor ce 
^Bi, dMs presq^ie toutes ses oeuvres, aviçc une insislaQcé 
marquée. 

irn'y a que deux Tacultés qui soient à notre disposition, 
la volonté et l'action ; c'est pourquoi l'on ne voit que deni 
pouvoirs réels aux mains des bomznes, Tadutinistration 
et l'exécution.. Le pouvoir de la pensée fiie ou de la lé- 
gislation véritable ne s'y trouve pas; il est deqoeuré zn 
sîains du vrai et unique Souverain. Aussi le mot spitverain 
est-il un être déraison dès qu'on veut l'appliquer à un 
bomme; et celui qui se donnerait pour législateur pren- 
drait ii coup sâr sa volonté pour la pensée, et s'attribue* 
rait an ponvoîr cbimérique. De là l'instabilité des lois hu- 
maines. « Les hommes, souverains imaginaires, ne peu- 
é vent bâtir que des œuvres imaginaires elles-mêmes , et 
» qui sont toujours k recommencer, parce que leur force 
» exécutrice ne procédant point de la lot , on ne trouvera 
n là que des enfants sans mères ou des. mères sans enfants , 
» la loi sans l'action ou Faction sans la loi. » 

Le souvenir des vicissitudes du pouvoir révoiutionnajre, 
dé ses lois contradictoires, de ses constitutions mobiles, 
de ses caprices sanglants, se marque dans quelques pages 
attrfstées et graves , dans une surtout qui, à elle seule, est 
ane date : <r S'il étai juste et bon logicien, un représentant 
» dii peuple devrait dire à ses concitoyens : Je vous trom- 
»j$irais et je me tromperais moi-même , si je me disais le 
» représentant de votre volonté entière ou de celle qui 
» embrasserait toutes les bases de l'ordre social. Vous 
» n'avez plus la jouissance de toutes les lumières q,u'il 

48* 
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MiMàf^itjmif eeb, et, for vôtfeflQeiioa^it^T^MDdéié 
if impossible de me les doiimr, k moi-^ les vecefvomo^e 
»{ie peox donc être représealant que â^one panâe tfe 
» votre Tolonfé ; de celle qui a pour objet radininîtaf^tiiM 
- »êe Tos affaires doroesliqQes^, parce que 'vOds iky^es iepoq- 
■n^oir de mè confier ces soins îofëriear». Go n't3ti4^ii^ 
» qe'en tous abaissaiH'^iiejein'élèYe-Q^eiïer^îi^eedAM 
»^i je n'usais de mon ministèi» que poor yop^ rinnefit 
»pour vousAter la lîberlë oo h vie îiie^t.i^lair' 4114.0e 
t n'est point h ces aete^k qne tous m'auriez afipeléj ^^i»-^ 
»' que chaque eiloyen peut dis&ipear ses biens, se teimu^s* 
» fermé ou^ se couper le eoi quand il Itn pl2div^'4u^%i^a 
li pas Besoin d'un représenidm pour se satisikim Bviv^tous 
11- ées^ points (1). » Il y a datis «es li^s uoeraiHexte-aîaif- 
tré, di^ig1ée contre ces pouvoirs TéTekitioanairoa ;trdp 
souvent funestes Si ceux qu^ite repré^ntaient. >Sarni>*lfa!rtm 
a parfoisde ce^ traits incisifs d'une ironîe supérieafe^qui 
marquent leur empreinte sur Birô époq^e-'Ou eurrsii 
homme, et la laissent gravée au vif. - . . v.id : 

, Telle est la véritable pensée de Saliii-^Marfiii;^wi|e 
système démocratique. La démocratie proclaioe la sofO^- 
raiiieié du peuple , et cette souveraineté esiui^ mensonge. 
Elle définit la loi l'expression de cette souveraitieié, pMâs 
cette souveraineté étant nulle , la loi est niàUe dier-mièma, 
ei manqne d'obligation et de sanction', ces premners* oàK 
rAetères d'une loi. Enfin > elle délègue le pouvMf ()if]iflti- 
plè à ses élus, et, en faisant cela , eNe aiietie>eeYqil1dèe 
D'à pas^ elle délègue sa misère, edé étaiie; procartitâoi 
pour son néant. 

(i) Éclair sur rassooîation , p; 71. - • • r;, pj -.;> .-ntf.J 'Ç) 



') CoM^elid-Ofi' «près eda qoe quelques avleiivs eonlôni* 
'^oraiM^m e«€étte ^irangt jpeasée 4e faire de SuiM- 
ilariin Qnoi&orie de prophèla de la Révolution française,, 
'ttn^^iltefniiié républicain (1)? Noo, il Çnul e^ prendre squ 
pani : Saint Martin n'est pae plus pour la république ^ue 
pour la mon^reMe. Toutes ce& formes de gouveraement 
mut pour lui également iUusotres » égalemeni Causses, 
par<^e que toutes sont de manifestes usûrpatious sur Vw^ 
loMédtt seul^ muttre , du seul souverain, Dieu. « Quand 
«( je vom tes pukUcistes, dit*-il , se tourmenter ainsi sur la 
î» ibnue^de rassedatioR ^ tandis qu'ils sont si peu avancés 
' »'su» le fends même, il me semble voir des architectes e%* 
ifvuajwde bâtir une forteresse sur les flots de la mer, ou» 
»^ mieux, enoore, des hommes se disputer auprès d'un 
«uacfevre sur l'eepiee^L h couleur des habits qu'ils lui 
n dcHineroui pour le coodtUre il la sépulture (2). » 

Nous avons suivi Saînt^Martin dans cette polémique 
«esoiabJe centre tous tes pouvoirs* M loi civile, aveugle 
sentence, qui frappe an hasard sans aucune notion des vrs^is 
principes défia pifoipirlété ; la loi criminelle , glaive toujours 
sanglant, ^ui tue sans réparer le désordre; le caprice du 
souverain sefalsaul loi, que le souverain soit monarque ou 
peuple; la. justice dénuée de toute sanction; la société dq- 
miaéepar le despotisme ou trahie par ses représenta nis>* 
Inhumanité s'immoiant elle-même dans des guerres parcbr 
cîdes; tout ainsi .comdTjis au hasard brutal des passiopi^ ; 
^blle majesié là où il n'y a nulle autorité; nulle anIoritfS 
oâ'â'uSy 9f paside droit; nul droit où il n'y a ps)s de fier 



[i ) Voir THistoire de la Révolution française, par M. Louis Blanc^ tTII. 
Lettre sur la Révolution , p^ 51 < ■ < ' :• t f » 




itela Bîifipiïét 

mt i m m x ^ fkm v^û«ie la f r<îe yn' '<ftg iH. là. vaift âaciéié. 
(mt ammeot ^biatf > LTi iwnw aai i ëûhl secMwe Iiob 
fiée fepfirai 4ms ia ■ajrtt^; iA iiHgipiniia 

<*tii^ yvioiipe, b pc:;:û|K de b £oL Le db^ Ak 
f oir <biM ks déM6€rati«s sqcjl les ffffftfftfaafc cl bs 
e mmm îâêo k^ dm piM^t, La clie& éis maûiam^ àam k 
t}^4èifte de îbftat-Manîa^ sobi ks icpvé»suais ciksoa»- 
miàpure$ 4e Dum ri . 

Mab CMHMot Dka cb>bil-îl ces rcprâseaiaBis? Dans 
ks iMliMioH bnuioes , c'est k losairi ^ doaae au 
mm» kw» die& el k«s maipslnts » b luUsuce dans 
ks ttMiartbks» k saflrage daos ks répd>lM|MS. Oa sait 
qa'as iSMid de rorne popahire c'est HsBoncce qu voU^ 
et k hasard i^ol peot eo sortir. Dans k sTsièise tbéocra- 
tiqse , e*eat k métile qoi doDoe k poaToir ; k mérite de 
b f oloolé régénérée , de Tâoie porîGée. Le principe da 
pouvoir est b rikabUUation. Ce sera b une Yérilabk 
royaolé , ceik des lamières ; »ne aotorité e£Ee€li?e , ceik 
de b vertu* 

. Le pouvoir, fondé sur ce grand principe , ne sera pli|S 
sujet ï contestation : ce sera un pouvoir de fait , de droit. 



(I) Lettre rar la Réfolatioo , p. 60. 
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ih Hëèè^é; Kite ilévtfff. D« d#oitv pâree que l^bMlmeiréf 
gtéfièré ()ttisërâ sa lëgitinifté dam 9M mérite; défait^ ^rea 
i}ii'fl^era suf^érlear aux hommes par tomes ses facultés re*- 
farémpéesett Dieo^ de néeéissité, parce que i'iad^nee spn 
rïtaelle des autres réclamera ses riéhesses , leur aveugle^ 
menlses lumières, leur néant son appui ; de devoir, enfin, 
parce que c^èst pour lui une obirgaiion morale d'appliquer 
ses merveilleuses facultés an séitit de ses frères. Il doit 
exercersur eux lé saint despotisme delacbarité, s'om* 
|>arerâ'etli[et he leur laisser aucune liberté de se dépraver^ 
les tràiterenSn atec la suprématie du maitresurson escla* 
te, de l%omme raisonnable surun insensé, de l'homme qui 
irbil sur ravevrgle qui s*égarè. Usera donc roi , roi absolà 
de fiaiitetâe droit : il n'aura pas de rebelles ou d'enfuemis^ 
parée qu^fl sera tout puissant. Chacune de ses pensées sera 
une loi; chacun de ses actes sera lié à la pensée. Ce quHI 
pensera sera toi par le fait de sa pensée; ce qu'il voudra 
s'exëclitera par le fait de sa volition. Chef de la prière , il 
embrassera sans peine toutes lès parties du gouvernement^ 
il connaîtra tous les vrais principes de la justice, fl sera 
le^rand-prêlre, lé grand-juge, le grand^médecin de la na- 
tion l^éosophique (i). « Il n'est pas jusqu'aux arts dont 
» il ne puisse diriger la marche et Indiquer le véritable 
» goût ; car lé flambeau qu'il porte k la main , répandani 
D une lumière universelle, doit l'éclairer sur tous ces ob»- 
jets, et lui en laisser voir la liaison. » 

Telle est l'idée du vrai roi ; et ce n'est pas Ik une invem 
tiob : celte idée est de tout point conformé k celle quen^us 
tiôus Ibnùons naturellement du Souverain. Seulemçfift 



(1) Erreur^, p. 9SS. 



nous transportons h des rôjaoteff iikisoi^es leîft "êt^iik ¥$k^ 
nmables qui n'appartienneoi qu'an pouvoir eoiisBcfé par 
Bien ; mais , par cette transposition néme et^eette TaMrsse 
application, nonspronroos qne le.prineîpe subsiste an fiaiid 
de notre pensée, en dépit des altérations de fait et des dé-^ 
mentis de la réalite. 

D'où vient, sinon de ce prineipe, ce req^ied idol&lfn 
ponr la majesté royale ? Noos regard(ttis \e& roi» comme 
devant être l'image et les représentants d'a«e autorité pê^- 
périeure , et par Hi , snscepUbies de plus> . de force , 
de Inmière et de sagesse qne les antres hommes* îA'^êl^tut 
pas sons cette aatorité sacrée qu'ils s'annoncent eâ qn'ils 
font valoir ions leurs droits? Leur nom est le sceau : de 
toutes les puissances « qu'ils versent dans leur empire. » 
Généraux , magistrats, princes, ions tiennent d'epi leur 
aniorîté. L'élu de Dieu sera le grand-^médecindesim ro|a»- 
me; il guérira toutes les maladies. Mais TidiiMâirîe mon$r* 
cbique n'attribuati-elle pas le même priviU^ aux ,rais d# 
France ? Ainsi , nous avons fait nos rois k l'image de e^ 
gi^and roi de la tbéosophie , et ce que nou^ attribuons si 
gratuitement à nos monarchies débiles et à nos rojant^ 
dqpravées, nous le refuserions k cette monarchie de rhqiiiT 
me régénéré , à cette royauté qui puise son droit an ,Ci^l^ 
et qui reçoit son sceptre des mains de Oieiji? Ce secaU;une 
ungnliëre contradiction. 

Mais, dira-t-on, c'est un pur idéal. Où sont .cesjsou>^ 
verains, ces rois, ces monarques magiciens, maîtres de 
la terre et des hommes? « On ne me croirait pas ». dit 
» malicieusement Saint-Martin , si je voulais persuader 
» que ces souverains se trouvent sur les trônes; mais je 
» prie mes semblables d'être bien convaincue 'que tes 
>> vrais sôuvei*ains ne sont pas des êtres tnrà^iûàires ; 
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f;4^Mdr« ufMV^i^l » |^a.rce.qttô cela U^oiau grand x)eu\r« ^ 
é4<lî (3si!aaifd;$ilH)M| apiièa tom^ que la pi^re pbUosA-^ 

A quoi boB discoter de pareilles cbfanèfês? U noos H: 
ssauMé'Cimai'âelea exposer vil^ serak trop aisé de tes 
eombatire. SûbuMariiii confond tout» temporel et spiri^ 
l«t; 1h eBivtMocrafte dans^ la rigueur absolue du met; il; 
iatardeÉceédm le Ciel sur la terre» Le cabioei de Y^ailtes 
d^MA'a'te sanctuatre du Verbo, et, dans cet étrange. 
g<nitferttetneni , le pouvoir s'exerce par Dîett méme^ les 
ràntft tiennent te rang de mîaîBtres; ta poli tique s'aip*^ 
pelte:^o^id0nce; Tous les hommes ne forment jquf^one 
fbmil te. Dim est le père^ de famille qui, par le pieiur office 
^'€léâ' tfo sdnés , ëdflin^la pensée et dirige tes pascban^. 
céfow« de t'b«iteahttéi Touchant tableau; nais laissons-le 
ft^sT^^c^, dao^qaelqne royaume d'Utopie , (fains qnelquis 
Allàkkte ibeoéophiqne. 

*^ Supposez maintenant qii*un génie vigoureux s^empàtà 
Ôc ces germes et les féconde ; qu'une pensée mâle entre- 
vBîéJdans ces ténèbres quelques lueurs et les tecuéîlléi 
qrnnëerivaiti supérieur, faisant la part de renfantïHagè 
et ilèPîdée spécieuse, donne h ces théories nuageuses 
une expression plus claire , et s'efforce de les rapproelier 
des Conditions de la réalité ; vous aurez M. de Maistre a la 
ptaëêdé Saint-Martin. 

M. de Maislre ciie une seule fois Sainl-Marlin, et c'ésl 
j^vec de grands éloges. Mais que de fois il le loue bien 
dav^|),tage ^qçore en l'imitant d'assez près, en le tradui- 
sant presque, et sans le citer! Il est vrai qu^alors même il 



eomiàie «ne «orle de propriéié ptH'Mailr de l^esftfùHmiif 
et la aeiiYeMlé imseute id« etyle« ' --^v.: 

Mm6 aiYOOS dîl l6«t d'rtK>rd que Ik de Hmlne tenblf^ 
avoir £ul bd lra?ail d^âieniiiaimi nécessaire dan» I'^mi^ 
du (héosopbe. Ses prÎKÎpes sont senveni îdeatiqttes , b^ 
raisonneBieois analogues , maie les différenoes se mat^ 
^oent aaaei dans les cooclnsiona^ Les Ibéorîeft de Saioi- 
Hartîn aboniisseoi k des rétes ; rien de pins. Celles, de 
VL de Maisire ont élé plus d'une fois înslîlQéiiS en idées 
gouvernemeniaies et iradutles en actes ifè^iéleniitoée^ 
L'école de Saint-Martin est une école de théosofilies,-et 
son empire ne va pas au-delà de quelques ioiagiaationa 
exaltées. L'école de H. de Maîstre est une école de poU*- 
tiqoes , et il semble qu'elle ait encore toute la forée el la 
vitaliié des premiers jours. L'une s'est éteinte dans eon 
ebseuriié native ; l'aulre a été plus d^une fois au pouvoir. 

Le point de départ est le même. Mous avons vu ^ob 
Saint-Martin refosait toute l^itimité k la loi^ si elle -eA 
l'œuvre de l'homme ; l'homme par lui-*ménie ne peut pas 
s'obliger ; tout ce qu'il décrète est frappé de nollité. Ne^ 
pressent-on pas dans ces fonnules hardies » si pleines de 
dédain pour l'œuvre humaine, cette théorie du droit divîa 
qpi p un deminûècle plus tard , se résumera dans le iVîn* 
dpe générateur des constitutions f 

L'essence d'une loi fondamentale c'est que paBSonne? 
ne puisse l'abolir. Or, comment sera-l-elle au dessis du. 
tous, si quelqu'un Ta faite? L'accord du peuplées! inM 
possible, et, quand il ne le serait pas, cet accord nW 
pas une loi et n'oblige personne. Aucune constitution DO^ 
résulte d'une délibération. Nulle nation ne peut se donner 
la liberté si elle ne l'a pas, l'iofluence humaine ne s^éten- 
dani pas au-deTa du développem^t deMroits lexiitants. 



une entrepose de <^e genHe est Un aeie însettsév L'ftt^mmè 
n>e')^tft faire de souverain; c'est Dieu seul qcri Ml les 
^«veraiRS» Ceci*n'esi poitit ufite phrase d'tigKse, oûe tné*- 
^f|lhore de prédicateur, c'eët ta vérité littérale. DieB fyA 
les rois an pied èè la tettre (1). 

Totales ees proposîâons , qni expriment et résument Hi 
pensée de M. de Blafistre sur le principe do gouvernement, 
M les recMnaissoiis->noQ6 pas ? N^e sont-elles pas extrai- 
tes pnesqye textoeiiement du livre deè Err^tê f 

Lestprincipes présentent dansles deux écrivains de^t^ 
usantes analogies; mais la politique déduite de ces priiî^ 
eipes diffère essèniiellement : ceUë de Saint-Martin est 
séis application passible; ceHe de M. de Maistre est puift^ 
santé et fortement liée à la pratique. 

Satnt-'IÉariiii confie le gouvernement divin ^ lliôtAme 
régénéré, eommisMaire de DtMi, et intermédiaire 'Aatoirel 
entre le Ciel et la terre. H sera roi , grand-prêtre , grand- 
médecin , grand-juge , et souverain législateur ; il ne lui 
manque que S'être. M. de Maistré est plus pratique. Ce 
souverain, il existe; ce roi ministre de Dieu , il existe ; 
c'est le Pape , type supt^e de la souveraineté > pouvoir 
unique^ d^nt toutes les royautés de la terre ne sont que 
des délégations. Saint-Martin confondait dans la tnémè 
fl^iirtè sptricuel et le temporel. M. de Maistre les distin- 
^^ns rappncation , mais sans tes séparer à la source. 
Ltfrai; cher temporel , sera distinct du Pape, chef spirK 
ttfef ^ nâais comme un ministre Test du roi; distinct, mais 
siA>ordonné* Le ^eto pontifical peut faire tomber les cott- 



<i) Mn^)ef êfâêratscir, pMm^. 
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l«|MtteM.de 

il y a, de la part 4e sa 

k laiseer daû rooibfe fe Doa Ai 

qoel M* de Mabiie a bîidetî Im^b 
Qa*on OOQS permette^ paiofae f i 

dMndiqoer en paaeasi qoelques avirci peÎBis dhe oaniaci 

eoUrelesdeei écrivains. De pareilles reiicoBir»iie penmt 
eue un hasard , eomoie on en va juger ; d'aîllenis , ^^m 
tvona par devers nous l'aveo de M* de Heistre laNs^pec 
qaî déclare avoir éiudié de près Jes «mvres dp Unéeeog^ 
On a'aperçoii de reste qu'il a mis à profit celle ândis,^ 
Tous les deux apprécient an même, point de voeia )Ké^ 
^^I^AiM ftançaiae. M. Sainte-Beuve^ qui aurofondéaji^iu 
,a^ «^ analogies, démontre, par des faiis>.l?i.i»niwnr 
^Jima^ ^'U > a k supposer que M. de Maisixe aôt pi^Jîrc, 
x^« n^Mi la UHr$ de Saint^Marttn. ^fir la J^ohUifnk^ 
IM^l )^ iauaanne, Kircbberguer à Bçroc^^ faooMîy^w^ 
a\iH' im^lMr^Maoment tous les oracles de i'iiluminii:^^ 
auMt pour Aiiro la propagande de son livre. Qu'on Ji^^ 
i;eMldA^li<^ après la JUitrâ, et l'on sef^-^j^p^-d^ 
|t|^«wblani}U«» M* do Maistrc, coqamaSaii}^A{^^^f|'^, 
I^VO W rf^**^* ''*• plaintes et des gé«*issemeau,dj^['J^j^ 
-éieoic iwnw**^ ;» «rande idée de la Provi^^„ n^ 
lit pal WUl dans l'œuvre immense de de&irAiç^oiMni 
ûu'oii se rappelle quelque^ ,pK^?^?jiHbf ^ 
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« & nrdi:4'e'g;éal6 inferfiat de>Rofc«B|»ierre a santé HàtëgiM 
deil'FjiaMq. ~> Le Comité de salai piibttc est iia miracle 
! - elnnD«Bprk gaagoe des hoiailtes, etc., ele. M* de Maistfty 
GomiM Saint-^Marlin , écouta la voix de Diea qm parle 
daiûf les ruinea. Une grande leçoa descend de récbafMd^ 
L^ristocratîe et le olergié tiennent s'y laver de lenrs 
fanles» la pnrificalîon s'opère, et le Ciel s'apaise. Beau-^ 
coup de victimes innocentes succombent; ce sont des vie* 
Urnes expiatoires ; le sang du juste est un sel qui purifie, 
le sang coupable ne snfBt pas h rœnvre. M. de liaisire* 
pneseent, derrière ce voile lugubre qui nous cache la lu- 
mièfe, une grande époque* Dieu la mûrit, elle va^ des- 
cendre du Ciel. Si la Providence efface, sans doute c'est 
poor écrire. Un temps mystérieux va éclore. Les mêmes 
pressenitmenls se marquent k chaque page des écrits de 
Saint-Martin : comme M. deHaistre, il attend, et déjk, 
^ur son regard mystique, f horizon s'éclaire du premier 
rayon de l'aube nouvelle. 

Tons les denx jugent ainsi d'un point de vue sopérièur, 
et parfois dans les mêmes termes , ce grand écroulement 
des nations. La justice de Dieu se fait par te sang ; la ioî 
dn sacrifice est la loi de la terre. 

Tous les deux aussi reconnaissent au même signe la 
vertu do sacrifiée , et l'expliquent par la même nécessité 
mystérieuse. Sous la loi du péché , l'anatbème pèse spé^ 
ciàlement sur l'àme animale , substantiellement distincte 
du principe intelligent. Cette âme animale réside dans le 
sang : le sang est donc le dépositaire du mal , le véhicule 
dn péché. Le Ciel irrité ne peut être apaisé que par le 
s?Dê4^Lesan£ innocent paie pour le sang coupable; la 
vertu mystique qui s'en exhale purifie la terre; la loi de 
la réversibilité s'accomplit. La loi jdn salut par le sang et 
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!a téTér$ibilité des testes, îces deoi tfogtné^ '^^nt/(^ 
en système de M. de Maîstre , se retrouvent tt^-lôti^ue- 
ment déteioppés daos le Mihistëte âe fffomniê'EspHié, 
dans PBsprit dei choses. Nous y avons rencontré tiîîè ex- 
pression d^ooe grande hardiesse, admirâMement trouvée 
par Saint-Martin dans la taanière de Hf. de Maistre, et qui 
formole it merveille tonte cette théorie dn tacriGce. Là 
mort, qoi est tout pour l'homme tettestre, n'est, par rapn 
port à la jorispnidence divine , que eomme lé mandait 
d'amener le criminel (1). 

Nous craindrions d'insister sur ces analogies ; mâts par- 
fois H. de Haisire nesembte-l-il pas toucher à rillûminisîhé? 
La trace de Saint-Martin s'est marquée sur ce grand esprit. 
Quand M. de Maistre nous expose tout au long ses^raU 
sons pour admettre deux principes immatériels et distincti 
dans l'homme, l'âme anictiale et l'esprit^, que Tait-il que 
reproduire rigoureusement la théorie psychologique de 
Saint-Martin ? Et cependant cette théorie 6St contraire 'k 
la doctrine de l'Église définie par un concile (^. N'estait pas 
iHominé encore quand il professe sa foi dans llantheûti-i- 
cité des songes et la réalité des eommohications noctw- 
nés (5) ; quand il nous expose son système asiroii(ktti<^ 
que, astrologique plutôt, où des anges conduisent des 
planètes , et où il déclare expressément que les môuyëf 
ments de l'univers ne peuvent s^expliquer par des lois mé^ 
caniques (4) ? Est-ce M. de Maistre » est-ce Sàint-Martia 



(1) Esprit des choses, t. II, p. 180. 

(S^Traliê dés saicrîfîces. — Soirées de Ssônt-PëtêrsEôûrg, t.TI, 
p. 375 , etc. etc. 

■ (Sj iWrf. , p. 87. '^ ^ ' '^ '*' 

(4)iW.,p. 319. '^ '^ *^-" ' 
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^ijk^i^çf}}^ ÇQ$^Jjg«es ; <» La faa$se sciençfi $era mceasanv-^ 
^ifi^nl JiQOiniQ par. wn^ po^iéâié iliiimûiéQ; atorj^ iûule la 
{>, sciepqa cbangf^a de face. L'esprit , long-temps déurôoé 
)i>^çt QubUé» repren4ra sa place...» CoRiempl«z le Ittgabre 
tjabicau du mopdje ; joigoez-^y l'attente de» hommes 
» ch^QJsia, et vous v^rezsi les iliu^iinés ont toct d'envisa<r 
» ger comme plusou moins prochaine une troisième ex*-^ 
plosion de la toule-puissanle bonté en faveur 4u genre 
» Itiumain, une révélation de la révélation (i)? » On dira 
que c'est le Sénateur qui a la parole ; d'accord » maia^. ifi 
Comte ne le contredit pas. AJQuterons-nous enfin qu/çopua 
avons retrouvé dans AL de Maistre les théories M plua 
hasardées de Saint-Slartin, celle des noms, par exemple, 
et celle des nombres ? Les noms , les verbes consM tuant 
l'essence intime des choses, et les nombres j expression 
imrayiahle de leurs propriétés ; tout ce réalisme bizarre 
qjui semble retirer l'être a^w choses pour le. prodiguer à 
des abstractions ? . 

^^pjèsçela, çst-il téméraire de conclure? On a trop 
spqvçf)t (ait à M. 4^ Uai^ire cet honneur de le considérer 
Cjom^m^ un penseur kpart et sans^ tradition. Nous m 
crojo^ç.pajsqu.'ilen soit ainsi. M. de Maistre est de l'école 
des ipjstlques lion, contemplatifs y mais spéculatifs, qu| 
construisent diçs tl^&or^Qs et font des systèmes dans toute 

la libeH^diU sens individuel. Il essaie , par un coup hardi, 
de rajliacber ses idées au dogme précis du calholicismet 
Est-ce un théologien , cependant? Non ; jamais dans son 
immuable Bagesse la théologie catholique n'adoptera là 



Ik^ '■* * - ^ **. * x. S-J«l*ï' 



(1) Traité des sacrifices. — Soirées de Saint-Pétersbourg ^ t. II, 
p. 324, etc. etc. v 
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périlleose responsabilité de quelques théories des Soirées 
de Saint-Pétersbourg. Est-ce un philosophe? Encore 
moins : il fait peu d'état de Descartes et de la raison ; il 
attaque l'expérience dans Bacon, la philosophie partout. 
Nr théologien , ni philosophe, mais mystique. Il tient des 
illuminés le dédain pour la science positive , la hardiesse 
de l'hypothèse, la libre méthode des pressentiments, 
Tàccent prophétique. Il s'empare de quelques idées de 
Saînl*Mar(in , et les porte presque à la hauteur du génie. 
Il a sa part d'invention sans doute, une part très-consi- 
dérable ; mais la encore le mysticisme se fait jour. Nous 
avons cru devoir marquer ce caractère. 

On a dit de Montesquieu , en faisant allusion à son sys- 
tème historique, « qu'il a fait oublier son père , » que ce 
père seit Saint-Réal on Saiot^Ëvfiemottd; ei '^alltlêkft il 
faut bien avoaer que ces ftls globieox fom te phië grâHA 
tort k l'honnête médiocrité de leurs ancét?ès : en ^afémi^ 
rant les paradoxes mystiques de M. de Maistte, lequerdè 
ses disciples daigna jamais en reporter, siâon l'hotNi^r, 
du moins l'origine au Philosophe tneofinuT Et pourtant , 
ici encore, éclate la preuve de ce fait, que le ^énië'ifie se 
fait pas tout seul, et qu'il y a toujours poor^trî dM9 ufi 
,430111 parfois oublié de Thistoire une théorie, une idée ^b 
il a pris naissance. Un système est sur ce point coimme «ft 
homme : il a eu son enfance , et son enfatioé «n béncentP. 
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CHAPITRE VI. 



RÉSUMÉ* — DES SYSTÈMES QUI ONT LB.PLUS DE RAPPORTS AVEC 

LA DOCTRINE DE SAINT-MARTIN. — CONCLUSION 

SUR LE MYSTICISME. 



;. iPoofi Jne», faire OMiprendre te caractère do Bjstdme 
Hl!l^fiQ»fi v^Qiift d'éiiidier, et jmiifler nos CMdmiom; 
i| m^s^^mJMe:^ pK^pos^deréonir daos nn tableau d'^â^- 
.«i^mj)ie ce 9«e.n0lr0r analyse a séparé. L'idée géoétalese 
d^gagjfmi a.¥ec pliisde aelleté et de précision. 

Woqs.aai:0ii$.fiiarQi^ani quelle est la méthode de Saint- 
||ar4in^ Il ^ h préteniioo d'analyser et d'observer , ei 
|i#iir^aAi ^ea procédés fi'«nt rien de l'expérience et de !'«<- 
iiatj^; ii'srd^ODne, et sa logique ne ressemble pas II ta 
«K^lfQrJDes observutions , mais dirigées en vue d'un priii-^ 
«lip^-q^'il fon^ vériAet k tout prix dans les faits ; des anal]^ 
ses, mais subordonnées à une synthèse antérieure ; des rai- 
sonnements, mais plutôt induclifs que dédnctifs, et plutôt 
encore analogiquesqu'inductifs; l'analogie donnée comme 
preuve, et l'image présentée comme un argument : telles 
sont les habitudes de cette méthode , qui n'est ainsi , au 
vrai , qu'un effort stérile pour transformer les révélations 
personnelles en vérité expérimentale , le mystère théoso- 



^ik)Mpb^»#* f^ifH-^MarUo 9 voulu iii|ir.0etq9itp^<i|t 
mr^ fini divUé , i'iuspjraUoD diviaa qt la logîf H^^fY^tHAyiPI 
. De le le ^raçtère complexe du sï^ième* Qa ^fluMit 
jamais aa juste si Ton a effairo au mysMqiie.o^^i) i^M^Sr 
S9|J^^ Ajoute» à cela 1^ rétieeucescMwï^ft.» I^^^epfilgffr 
meuu formels au sHence , le voile des cfteilts 9ff'49s4 
d'une main discrète et retombant brusquefneut,: aitSiUl^i^ 
vous ayez. pu rien voir; un mépris Iiautâip peut la.seiesM 
hiuoaine ; une candeur extraordm^îre dan% l'efgiieU Je 
|>lu8 esahé ; l'habitude des eontrad idiots pftli9§4% 9^9^^ 
^ii^ois jusqu'à un certain art, sans doute pour provoquer 
la pensée ou piquer respri(;;bizai^reet puiassiiiécmrâst 
qui semble se plaire dans i'alternatîvse dpi^Juie etd'jiM 
foclè de folie iaspiréel Comsiiêni. te jàMiak«? Ilmicllm- 
pieni définir ce qui est eoutnkdic^if el Sftf ^itom^fikeimM^ 
Mais f dans ce ebam , quis^ de g(îriri#s..qUt ne^ipMMeiUi 
p»ikt être l^conds , qu'uu r^ou 4e 4oAe»M ho^mg^^ ^'^ 
pas \enii. . •.■■•,." = .> s--.* 

La doctrine sera toui ce qu'uueitwtH6e:peiil toeisnw 
^e pareille néthode. Le mystiqwiDt,errogferJm»olf »»Abîi 
m)i ^'U souffre; mais la loi de justiee inttée ms uùwieiil 
l^iqufe sQuffrauce soit, uasi expiatÎAn», L'Himm^r Mpie 
di^nc UD^ crime : ses misères présentes nonsiTéviieiit s» 
grandeuc.pas^. Alors, d'iniJujcUous euiodui^pqfbitMMik- 
Ifarlin remonte aux preioières origines. d# l/liQipWAiVQIf 
d(| Diea, émané » non créé ; de l'bi^miiiA \4^^\\>>\SW^A9 
Te^pèf^, résumant en lui tpule la race fu^ir^, ,4^19^1^11 
d'abord et goulani le bonheur dans ceti^Jun^,.nniit^MiDp 
({ni contient en germe toutes les àn^s; ^OW^blejffiHHlp^ 
bt entraiuapt daus.sa f(iMte et.d^i^s.S? Mi)f f^^s^J^^.bpp)r 
mes, unis dans la solidarité du ç^i/fff^i^^mm^M^ l|4^RHIit 



^ilttbttf itai^Kigé dé l'i<Q(i^ile brabétfr. Il totijbé; fê^miiini^ 
M(r#^iel rein|>ri«oi!ne. H perd le glbileat privil^ de 
l4WMMphf oAisme ; il est dltisé et) dem sexes , ei les ^ê^ 
(Jé^alMnlè humaines corikmeneent , misëi^bles et doûlôu- 
rffrsèi i mais marquées au fhnii d^un signe glorieux et 
iteliiçable. Prisonnier , esclave de la matière , Pbommé 
eàl fitttS grand qu'eHe ; roi tombé, Dieu déchu, sa science 
it'esl ^oë réminiscence ; quand il croit apprendre, il se 
souvient. Par son esprit, ange captif, il communique en^ 
eore do^brin en ioin avec llmmonelle vérité ; par son àme, 
slég6 et ptincipe des passions , il subit Panathème dans 
tMie sa rigueur, il eonnatt la tentation, il souffre les feux 
iiipars ; son eorps , enin , le met sous la loi de Punivars 
iBMériel qu'il devait gouvemer el qui règne sur lui. 
•i'Ufail'^peiidatti^oPhomme rentre dans sa loi. If n'y 
(MHYeutrerquWsarétmégrant dans TUnité, en Dieii; 
L'bMMMv imrle lîbi^choir do sa volonté coupable , a 
inféé un osonde en dehors de Dieu, un monde tout de près» 
tige sans doute , vaine fantasmagorie du néant. Hais, par 
«BTff adhésiM'ir des fèves mauvais, il leur a donné une 
«ortede^OKlsianee, une ombre de réalité. Il faut qu'il se 
vetàve do eet étftt illusoire et faux , et qu'à la sueur de soé 
front il réiâMisse celle grande loi de l'unité en lui-mémé 
ift duns tous les autres êtres entraînés dans sa chute, ou 
dMfl^ant des suites du crime : l'univers muet et captif^ 
td VeÉfoe extié du monde par le mal. L'homme a donc cette 
tripld tâche à remplir : rendre la parole k l'univers, ouvrir 
Vuflivers an Terbe , et rentrer dans l'unité. C'est par Tex-^ 
tase qiie doit Vopérer ce retour ii l'unité rompue. Quand 
4%omme«eni redevenu Dieu pensé, Dieu parlé, Dieu opéré. 
Il régnera sué les ifeiondes et accomplira Tœuvre univer- 
î^le'dc! la rCiMtégi^tfon en Dieu. 
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ses, Saînt-Hfifrf)» plaicé TUfirté imteobikf; âfeéti^il^;«ltieia^ 
eieose* lif&is vofiei cetie Unlfé qor soft de ^n «Hèoc^ttUè 
son abstraciion, de son repos. Elle parle, et sa {Mir^eist 
le Yèfbe ; elle agit , et eliaque aetë est an éffe. Le^Vots 
âe lîa génération divine se succèdent ain^ sMs tkiève> ^ 
sans eflbrt , comme ?a vague qui suit là Yagne-oti le rafyOft 
qui succède au rayon. C'est on épanchement «ans Horiti^ 
«9âs commencement ni fin. L'hmnfenmtéet t'éierffitâi'^ 
feopient de ces verbes émaniés , principes .fé^onds^ein?- 
joéme^f, d'où proeèAeaides myriades d'émanations» el aîOdi 
s'accottpiil dans rinfini la genèse mysterieiuïe dee êtiie$, 
^ ne sont; 2i vrai dire, qu'un être \ et des verbes^ qm^te 
BCffit que la parole en acte de Bieo* La penèée^ la volonté, 
l'action , sont les trœs grands aUritetS' divins » ka itit^îs 
personnes ufnies par la subsiaoee, les trois, termes' da;ïer* 
naire sacré. C'est d'étix qve soient les trois sion4c^cor«- 
porel, spirituel, divin. Tcful se âislitigae en «df^tan^i^a 
<»nire fécoîid qui engevâre ces êtres; tout daviÎMt /wisn 
y renlrant. Ces vertus, ce» puissa^eee émanées, «e^^tfs 
créés reposent sur le même £oji4 immuable < éiarpel^^ .le 
Verbe , qoi est Tunité des essences , la lien nAétapbjsitii^ 
des mondes. Expression vivante de DieuetâmedyiiMi^y 
substance incréée des cboses créées, Démrofge^ tMc4&t le 
Verbe. . -^ rr.î.î ., 

C'est en s'écartani de l'inspiralira secràtO' di^iVéebe 
400 le Christianisme s'est égaré ; c'est en laTOixisphHat 
uniquement qu'il devra se régénérer. L'Église théosofAi- 
que s'édifie en silence. Le monde la <ttdaigo^i'c|tt!im- 
porte? L'avenir est \ elle, et Saint-Martin^ noua loçoire 
dws un nuageux boriaon ce Cbfislianiame.transèendvnt, 
:^i le surnaturel deviendra le naturel ^oàitlat révélatî<iu 



mmpeimMiùtéy où le myMère «era évkteoce » efrie la- 
€ûnioc»M s'e^tremeiin pli>fi cfotre la eonscieBce ei Oievif 
Cba^e kemfmd^diM sera prêtre , révétaiteor, tmgicieu^ 

Xaîs le mal, eijt e8t4l dans on système où toat est fin 
^in ? Il esîeie eependaol* Le nier , c'est looiber dans les 
eantradieiioM de Vopiismme ; l'attribuer à qd principe 
éieiMl 5 ef est. élever autel contre autet ^ et renouveler ri-^ 
dolàtria perverse do aiMicbéîsflie. Kon , le mal n'est pas 
lui étce^ e*est un acte; ce n'est pas un principe, c'est une 
dëiiatiofi de Tuniiiiie Principe. Les démons et rhomme 
SML tombés en se détournant de Dieu. Lliontme ren^ 
iserftdsDsle sein de l'Unité , mais le démon? Saint«*IIar* 
tiff laisse espérer la réttfnscence de l'enfer ^ et it chante 
ïiefvoM de l^hanaiesNie des mondes réconciliés* 
> £n atiandaui, te dé«ion rôde aotour de dos âmes et s'y 
4ns»mie avec le péchés Malbei^ aux maîtres imprudents 
i)ui livrent leur éo^ aux sciences violentes ! Le démon 
p*end iMtes les formes, même celle du divin Sauveur* 
L^tase n'oMre aucun>e^ prise» dans son iopération solitanm 
et io«i 'intérieure, aux atiaquei du pervers. La tbéurgie, 
liavsoh œu^re tumultueuse et pleine de hasards, l'intro- 
. dMi4aAtt la place. 

*. l^^st, selon Saint-Martin, Tordre des êtres spirituel, 

le plan du monde divin. Hais, à vrai dire, y a-t-il rien en 

jidebérsidela^sttkstance divine 7 La nature elle-même n'est- 

'eHi^ipas-unetémafiatron du Verbe, c'est-à-dire encore de 

Wîoild? 

Ladjodrine de Saint-^Martin n'est pas douteuse. Il dis- 
..ifi^w aiveo le: plus gfwd soin deot mondes, deui um- 
. Jverft , deuK naiiopes V le monde apparent et te monde réel, 
iHuniirei» m6tériel<et4'jiiDiversr inielfigibley ta nature mate 



elJa Miore «impie. Cei uflÎYers-priacîpe asiiui^fiwd 
être, seasiUe, vivant, animé , qm a son imnoipe,; iè 
réalité, m fin dans le Verbe, Mais depuis la chme^ vîqt; 
lemment séparé de son principe i il langnil sans parole^ 
enseveli dans les ombres , se repaissant dn néant el a$pi*^ 
tant en vain , par na éternel et dooloorenj^ ^flbn , à ler 
monter de Tablme dn mal vers le foj^er de l'éire. 

Quelle est donc cette barrière qui s'oppose àsoo retoot 
en Dieu ? La matière» Mais In matière est en dehors do 
Dieu j puisqu'elle prive les êtres de la vue de .Oîeui. ilj d 
donc quelque chose qui n'est pas de Dieu? QuedeiiiMl 
la loi de Tnnité de substance ? 

Saint-Martin ne résout pas la difficulté; il Télodepsii 
un recours suprême k Tidéalisme. La matièFe n'est. poot 
nous qu'une coUeclion de sensations. Snpprîmeai l'êtfe 
sensible» la matière s'évanouîu Elle n'etxi^te doue pas' j:' 
elle n'est rien par soi ; elle n*a aucun des caraeières d'^itm^ 
substance* Qu'est-ce donc que la matière ? Une ouriNre^^ 
un mauvais rêve, un voile fictif étendu par la maméeiia 
justice éternelle entre les êtres coupables et les éires pars. 
Mais ce voile ténébreux se dissipera un jour devant la^ 
darté victorieuse du Verbe, et la matière, reiHFée énns.le 
néant, fera place k l'opération de l'universel amour, ré^ 
defpptenr des mondes. /^ 

Telles sont les grandes lignes du système , d(ml k:pr^^ 
qaier el le dernier mot sont : l'unité. Ajoutez à eesr liatlï 
essentiels l'idée du symbolisme , l'univers jimagedecFtMniH: 
me et de Dieu, l'homme image de Dieu et de ruaÀYCi!!^, 
la^ienpe de chaque monde devenant Ja^scieuce dfs i<i4s^ 
les mondes ; des rapprochements înait^od^ ^i^re las vihp 
y^rses régions des êtres, et la métaphorQ.i:4iQi#gi^<2|.:^|a^ 
lojus^lçs ^rciis dp te îlémjjnslraljw, AJQm^2^..(?n^ail*) 
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beîeMe^saoMbi^s, le langage ériigmalîqiie dû clkiffire"^ 
Hecm^i^ apparaissant bûv le seiril do di!i?-néuvième sîèétè 
avec eeë fermiiles lénébreuses, ^ui avaient si longtemps 
sollicité te génie sacerdotal de l'Egypte et agité les songes 
de: la seolasiiqne , et tous aiïrez une idée exacte de l'en-^ 
sèfiiblede r^Bttvre; voos pourrez appréeierà sa juste va- 
leur cette prétendue science , si ancienne dans son appa^ 
renie nouvéauté,.qui cherche encore la pierre philosophale, 
ndn^kis dans un creuset, mais dans Timagination; science 
fllisoii^, ^i semble être comme le mauvais rêve éternel de 
I^Kidnllé; qui 9 depuis trois mille ans, sous des noms 
divers, symbolisme Égyptien, mysticisme Alexandrin, 
^Mil^opbie Hermétique, Kabbale, Gnose, magie, théûr- 
gie, alehimie, extase, iliuminisme, poursuit l'impossible et 
A'&boutil qo-au néant ; aspire à foire deThomme un DieUf 
et n'en fait qu'un être plus misérable encore, en éveiltanl 
dans ^a pensée <des ambitions folles qui tentent le Ciel et 
reHHnbenl plus lourdement li terre, du haut de leurefforC 
iuàpàissai^l. 

^Toutes ces écoles si diverses d'apparences, de noms, de 
dates, si contradictoires dans les détails, attestent leur 
communauté d'origine par quelques principes et quelques 
dogo^sessieDtiels, qui sont comme le fond permanent du 
mysticisme spéculatif, et qui prouvent que toutes sont nées 
é^ipflàefii ^'nn élan désespéré de l'orgueil vers l'infini. 
Tontds^^tit lamème origine ; ajoutons qu'elles aboutissent 
aiii!iBè\ki6 ahtee , le panthéisme. 

. «SaîM-i^Martîn^ nous le savons, faisait profession de mé^ 
pi4s'{)0tir tous les livres , sauf pour les livres de Boëbm , 
qoll v^néraîl comme TËvangile de la théosophte. Il nouâ 
semble cependant impossible de supposer qu'il ignorât 
cmnpiëlënîent 1^ Gnose ou la Kabbale ; des traces itiant- 
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fefi4e8 de ces doctrioes se marquent dans pins d'dne page 
de Jses ieovres. Qu'il y ait en tradidon vague, incoiriplèle, 
cela est possible, probable nême,iiiais H y a eu tradition. 
Quoi de plus simple^ d'ailleurs, i expliquer? H a étéluitfe 
parMartioez d'abord, par Boêhm ensuite. Or, Marlinei:, 
on le sait , ét»t juif et Kabbaliste. Quant iila doctrine de 
Boêbm, elle est pleine de réminiscences delà philosophie 
hemérïque. Par ces deux maîtres, Sarai^Martin remontaU 
aux origiœs de la théosophie orientale. 

(Pour bien comprendre ces mystiques , fl faut foujonï^ 
en revenir \ celte étrange époque d'activité intoHectuèfle 
où s'élevaient à côté et en dehors du Christianisme, dans 
Alexandrie , tant de sectes dissidentes et rivales qu^âéi- 
maient à la fois on instinct prononcé de mysticisme, etèn 
4spril trèsH^nfns, mais très-ardent, d'éclettisme universel; 
philosopbies sans méthode, religions sans autorité, i>ù le 
Platonisme ressuscité , le Mosaïsme et le Christianisme 
s'étonnaient de se rencontrer dans je ne sais quelle syù- 
thëse ténébreuse, avec de vagues traditions du symbolisme 
égyptien. C'est lîi , et c'est alors que se sont développées 
les'dogmes ^crets de la Kabbale, que se sont forméés'^^la 
Gnose et la philosophie hermétique. Ce fut aussi de ce re- 
marquable mouvement d'idées que sortit la grande €edle 
«d'Alexandrie; mais cette école se distingue'très-nettement 
des autres , par son mépris pour les dogmes mosatqué et 
chrétien , et sa prédilection décidée pour les dieux â^ la 
Grèce. — Il semble qu'il y ait comme une loi géograpni- 
^ue des systèmes qui les distribue selon tes climats, èlque 
tde faute antiquité cette loi ait placé sur les rives dû Nît Ip 
:iwFeeau du mysticisme. 

Quelles que soient les origines historiques de U Gnose 
et de la Kabbale , un caractère commun \ ces deux écoles, 



,^l.qili^,pQH8 i«lroDV4>w fil»? tar4 dfiD8 \j^ ^ulr^ syslèmcj^ 
de ilhjéo&ophie .» c'est la préleniipn .de reiponier k la n^i^- 
aaaqe même du inonde, k une révélation direcle} doçi 
elles &eni Je$ gardienne^ excln&Lve3 et jalouses. La Gnpse 
désigne par son mm même ses droUs ii une science iSupé- 
rienre, k une sagesse antique et traditionnelle. L^ Kab- 
bale marque par le même mot en hébreu la xnême pré- 
teotiop. Les sages du monde ne saisissei»t tout au pl^s 
que la forme des choses et le sexts littéral des iivries. JLes 
sagses de Ja Gnose et de la Kabbale saisissent le fç^pd çt le 

. sens o^ystérîeux. De là la nécessité des iniU^tiops. Élus 
friviiégiés, ils se feront les dispensateurs de la scieni^ 
:aux&mes4'élite) /capables de la conserver incorruptible, 
eqmme dans un vase pur. Celte révélation traditionnelle 
a'exclut pas d'ailleurs l'inspiration individuelle.. Il y a 

. ^comme un fond de4pctriae , où sont déposés les germes 
4e la vérité; mais ie dévelo{i|>emant de ces germes .est 
abandonné a la libre inspiration de chaque élu. Gela se 
marque assez par la diversité inûniedes interprétations. 
vChaiçnii croit ejuriçl^ir le fjrésor comoMin à sa manier^ , 
sans s'aperx^evoix qu'il Tappauvrit e^ le divisant. 

Un autre paracière çon^mun aux écoles théosophiques , 
.c'est un effort permanent pour se rattacher h h tradilion 

< r^e^gîeui^e^ mosaïque ou c}irétienne. JMais comment çon- 

vostajyer.une filiation si équivoque, une origine si douteuse? 

. M dogwe rçl^eux est de son essence précis, déterminé. 
, On appelle ^ ^on secours l'allégorie. L'Ancien, et le Nou- 

^ veau Testament ne sont qu'un vaste théâtre joù s'exerce, 
â%pS;Une incroyable liberté , Texégèse de la ihéosophle. 
Chaqiie élu fait parler Dieu à sa manière. On interprète, 

,€jft^t-Ji-dire qu'on altère; on commente, c'est-k -dire que 
l'oit tbrtjure la lettre sacrée, pour y faire entrer de vive 
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f<aSce ^ pm$ét ^rlicsili^,, son rêve; G'«0i.iiB0^|>|{t(i(r^ 
lAUiH^ iiôîv^aelle, «d piMafe «iâ«daleox dei ia.di^qrf 
parole. Cette méibode» pratiquée déjà par PbîJoi^>.ava#j(;; 
Pijiien par les Thérapeutes , ^pub par tefi âocleue» dental » 
KaU>ale, par les Goostiquesi par Origèue Itti-mémeî qoH 
toui enneuii qu'il est de la Guôsej. ^îôtoîe eu plus d!iiB 
point la tbéosoidlie, se développa eu louifi^banltesse d^ 
Boéhm et chez Swedeubofig.. Nous avous vu avec quelle 
étrange liberté Saint-Martin en usait à son tour. 

Transmission du dogme par la chaîne secr^e deiî 'm- 
liés, inspiration individuelle, exégèse de fantaisie c fie 
sont Ui les trois caractères principaux qui nous n&eH)bleB& 
définir la méthode deséçoies tbéoso{^quesdans ce <^'eUe 
a de commun et d'invariable à travers la diversité des j^s>- 
tèmes. 

Hais les systèmes eux-mêmes n'oflreat-ils pas en^e 
eux de saisissantes analogies ? Quand paus aurons £^.la 
part des caprices infinis d'une imagination sans règ^e ^ et 
à$s écarts d'une dialectique sans principes, ne soravtT^il 
pas possible de dégager, sous ces apparences, si ja^obileu^ 
comme un fond imniuable de dogmes permanents ? Koos 
le croyons, et nous avons essayé de le faire, c&coufjrQU"' 
tant les principales écoles* . ^- 

A l'origine de toutes choses, VUnM : l<a prrarière 
source de l'Être, reculée aussi loin que possible ds^KS^^fea . 
ombres de l'abstraction métaphysique ; l'Ui^té^ toigiiible »« 
que l'on peut h peine nommer, parce qu'on l'sdtèr^ en hiL 
déterminant; YEnsoph de la Kabbale, Yi»^ m '^tn9f^ 
saoïce, la substance universelle du réel et du p^asibier^ 
sans formes, sans attributs, sans limites; VIncomu^46$^ 
incmnm^ le Mç Siymfreoç de Phiion ^ le suiet^iiedatGiidàcl, 
le mysterium fna^numàe la philosophie. heiHQéttqMSt*^' 
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Dlëû ^préme avaot qo^l^e mâfilfédle ; priMipe de^ tMSMp 
saiis être une réa^rité I»i«tn6itie , priiictpe de matiiftfiita-^ 
titod, dé 'Vie, sans éti*« vivant ni réel lui-même; m^^lé^ 
riétix aiblme, énigme: métaiphysiqiie , que la théologie ré^ 
véfée e» nalui*eHe repousse avec le dien d'Hegel et êes 
étranges divinités d'une philosophie transcendante qui se 
platt il transposer i^bsoitt, en s'efibrçantdelenaettre dad» 
le néant. 

Le mouvement et la vie s'introdaisent au sein de l'Unité; 
la^ Substance universelle se développe ; elle cesse , en se 
développafnt , d'être elle-même; en se déterminant elle 
change de nature; chaque faculté, chaque attribut^ chaque 
pensée devient un être. L'émanation comiâence; elle ne 
s'arrêtera plus. Alors naissent ces myriades de naiuréfi^in- 
tétKgetaieS) lancées dans llmménsité comme pour combler 
l'abhne qui Répare Dieu du monde : les ^oiii des Gnosli^-^ 
qoes i \es siphîroths de là Kabbale , qui reprodui^nt soitfs 
une fbrtnie grossière les idées de Platon , les vettuê ou 
puiêêankies de Boéhm, déMartinez , les verbes de Safrm^: 
Martin; irradiation dé la vie divine; agents féconds qui" 
répaiideât tavié dans l'«space avec la même profusion qui 
les a fait naître ; principes subdivisés et distincts au r^ard 
de noirte petifsée , mais ne cessant pas un instant aux yeÉx 
de DîM de faire un avec lui ; tombant dans le muliii^e ec : 
se ^égraidum à mesure qu'ils s'éloignent de l'Être ^ mais 
ramenée h runité par la loi de la pensée divine qui ne~ 
pe«t>tas «Usmguer, puisque, par cette distinction, elle tom^ 
bei^it'elle*-mème dans le multiple et se verrait déchoir der 
l'absolu^ 

b'fioHime'est un dé ces verbes émanés. Il est étemeh^ 
incorpore) ;tt eoniieni en lui Thuînafiîlé future. Les|^- 



iiératioo8.MceM»v6s ne moi ^9m de» ewwpMnef^Miii*- 
neol Taries de cel homnia idéal, FtBi^tta desGocWit- 
qMs, VAdam Kaimen de la Kabbale, VAiam thtoepbitine 
de Boëbm el de Saini-^lbnio. Eu Lui «i feSèteoi iapnili» 
nendee; il esl l'abségé de rnoivenial. La préesîatf iioe ^ 
ftflies dans oél booune-verbe ; sa aé(iairaii<Ni de rN<iilé;,i^ 
corporisaticm , son exil (i ) ; son reienr à l'iioité par k 
sdenee oa par Tamonr, donble ebemin qm-eondat^ à 
l'extase; sa transformation en Dieo ; les détails prineîfiaox 
de cette psyebologie mjsstiqae, la diaiinetion de Tboffime 
en trois principes : l'intelUgence on l'espril, la paaaîOQ ^e» 
i'ftme, la vie animale en le corps; ce soni là desdogmiis 
dont noQs ponrrkms dire <pt'iis soni perpéla^ an Bete4e 
la tbéosophie. Le symbolisme et la Cbéorie des ûomknc%, 
ia ibéar^ el la prise de fossessûm dn niende inmîUe 
par la magie on par J'amoar, coaq[)lèlent cel «oseari^te de 
dogmes invariables. Il semUe 41e eèseîicttmme tocarde 
Infraacbissable des errenrs dans lesqneUeas'agilé te pensée 
bamaine, révoltée contre ia 4oî de sa dédiâmce etfollé- 
m^l ambitieuse de l'infini. 

Le panthéisme est au 4erme de tous ces qratènes.%ant 
mysticisme spécolatif aboutit an dogme deTanilé absediie 
de substance. €'est fii nne loi inévitable, et dotft' nous 
trouvons les raisons secrètes dans de principe de la «âié- 
thode théosophiqae , qui méprise fexpérienee, 4t dit»$^ia 
nature de l'extase , qui est le but universel des saljirtiiiîues. 

Le Dieu de la spéculation pure n'est pas et ne peui pas 
être le même que le Dieu de rexpérience. (2cHmdion«pMad 
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(i) Pour la Kalibale, la créaliod nVst pas anfl dMiânuteattiine 
«xpisëoB. i\if,m 



^îobâfiirttittotr pMT point ée dé]^rl , on teùcof^m la iiittl*- 
it^ciië, la diversité, le monvemecu, lavdiJHîoGti<Hi des 
^telaMes, se maoSCèslant par la dîsttiielJoD Am eanseis. 
îAttx premiers» eommie am derniers degrés de J'éeheUe ées 
êtres , PobserTaiio& notis moûlre la vie , nop i^s ^fmé- 
raie, mais iodii^iduelle ; des réalités, <nM {diénomé- 
nales, mats substaiitienes,. Elle nous garaiktit aîosi du 
panthéisme; et les observateurs, loin de méconnaitre ia 
personnalisé divine, indine&t sç^veal ii l'exagérer eo I|i 
faisant sor le modèle bomaifi. La marche des «spéculatifs 
est tooi opposée. Ils s'établissent ^de primerabord au aaûci 
deTabsolo. Ils partent de l'uu, et, nencontranl leimulti- 
ple, Hs le nieni ou te rattadient ,paar 4K1 lieu «léeeasfiiire 
à Funité. Itres de Dieu , quand x}» desQcuidânt dàxis .>la 
pég^ide rexpérience , ils retiiseiiti'étre aux i^éalitte Aon- 
tîngentes; ils en font une illusion, cumn^ Saîiit^lilartîii ; 
une «ianifes4aii<m néeessaire 9 uAe série de «luod^Sfdiivins 
^eomme SpiaoKa* Ou bien ils poeent ^mme un uîtoe 
la ^oôxiatwce néoessaire du monde 0t de Dieu , ^i ue 
scint ^our eux que deux ifaces .difl^^fut^^du .méine êi^, 
.deux. points de vue 4e la féaiité; ou Uefi ils se «rangent 
à la loi de ridéalisam ^ ram^e l!&me ï Die«i,fet réduit 
Ja mfttière li^^^étre^u'un phénomène. Dans les deux caSt 
i^.pfintfiéi«rt)e sort natqrellemeBl de l'abtis de la^pécu- 
laAîoq. {l'idée de JDieu ^ adâqpate à l'idée d'éijre. Il n'y 
a tde mbstâpee qu'en Dieu^ 

Le^panUiéi^ne résulta également de la dociripe de l'ex- * 
.^aac^ Û11 asût /^(^SRi^ut le mystique s'abdique lui-rpême, 
comment il abandonne son être propre au sein de Tinfini • 
Sa personne n^ëst qn^un obslaeteii ce grava œuvre de la 
ira&afoffttAtlDacn Dieu. (^ fail-il? Il s'em préside d'ar- 
siéaotir autant qu'il^est en lui et le sentiment desoii exts^ 
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tdnce individuelle, el cette libeHéqai ii^eiî/fé^^a^l^ 
poar le mal. H a détrak Id lîmiie en d^irntssiBiMl'pèfi^' 
secine; il a brisé l'entra ve en immolant sa volante.' Il' ^ë 
plonge avec ravissement dans l'Océan de l'Être; ilmétirt^ 
h l'homme, il ressuscite en Diea.* ' "''' 

La spéculation ptire et l'extase mènent afînsi le théosô- 
phe k la même conséquence. L'e^^périence négligée /la 
personne sacrifiée , le néant fait dans le monde et dans 
rhomme, Dieu seul demeure, substance universelle, être 
unique. Le panthéisme, voilh le dernier mot de la tbéoso- 
pbie, et ce mot est à lui seul une sentence. Ëst-il 1)esoi'n 
d'appliquer cette démonstration au système de Sàint-Nfar- 
tin? Elle ressort de chaque page de celte étude; nous crai n* 
drions d'insister davantage. • ^ - 

Comment donc, en dernière' analyse, pourrions -Atyû^ 
définir la doctrine de Sainl^^Marttr^? -'" ' 

Œuvre d'une imagination puissaiïte , ^'un esprit aii^ 
dacîeox et plein de reftsonroes, d^ne ftÉnëéprfee de l'ab- 
solu, cette doctrine n'est cependant qn'utie tentatfvë^té^ 
rile. Saint-Martin , comme Boêbm , a teité ce efu^àuciiflé' 
force de génie humain ne pourra jamais faire : il a ^ftU^^ 
prift de concilier ces deox termes contradieioire^v Vii6tlté' 
de ^bstance et le dogme de la cbute, le panthéiftttié eft^M-' 
dée ehrétienne. Qu'arrive*-t-il ? C^est ^ue ^ dan&te Sétë^ 
loppemeni du système, l'idée chrétienne ^i^ratt^dé^fMÂ^ 
en plus pour faire place au panthéisme iefiVih*Aktfti^*ii§'-' 
tbéosophie se proclame chrétienne : vaine pvéleiAiën^elte^^ 
aj^asoorce à Alexandrie plutôt qn'à Bethléem* P«ètëk ëi^' 
pr^es plus que philosophes, ces mystiqmB^ortt^réçtblelGm^ 

hymnes de Pythagore , leuc 6acerdoce>dds lemplet^iff slâi^^ ^> 
ils^n'empruntent au Ghriatianisme:qiie àti&'témii^^^eê^ 
mots; le foDd de léuc docirtft^ revient ^^l^àtfiqM Ol^iëArr'' 
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la^giV» (jf^ la ,G«Qèse. ou da t'Ëva^gile. EotecU^nes d'riinQ 
i)()uyeUç.^p$ç£id4'iiQe audace ipouïe, iU préteâdeAt^re^ 
i^uy^^r ie Christianisme en le retrempant aux^urcesidiM 
vieilles allégories , et sur les débris du Vatican bâlir ce 
tejçople de la Gnâse moderne , dont Le vrai nom serait Ba- 
bel ei la vraie dédicace : Au Dieu inconnu. 

El cependant » malgré de si graves erreurs» le mystir^ 
QÎsme semble immortel. Il vit ; il se perpétue de siècle en 
sijècle; il maintient la chaîne d'or à travers les généra'* 
tionSf Tout a'ejst donc pas illusoire en lui. Il faut qu'U 
ait de profondes racines dans le cœur même de Thomme, 
puisqu'il dure ainsi, indestructible dans son fond, chan- 
geant de forme, non d'essence » de système > non de ïxké^ 
tho^v ÇiQSnns îi4sies envers, le mysticisme , et reconnais- 
sons qu'il n'est pas aussi étranger, à la nature huuMiiji^ 
qtt'ontpoiicrait le croire« ^ 

^i| qu'QB Le s^che bien» nous ne parlons pas setilemeni 
ic>,4er^((e r^ica d'e^prita charmants et chii»ériques > d'K 
ixiie$.réve«sesret pas^onnées qui forment rauditoîjr& tout 
pr<égairé»des iUuaûnéS) et qui sont dans la région des in^ 
tçi^ti;gl?ii(^es,iComme la province naturelle du mysticisme. 
Sirnom^fe^ï que spil.ee peuple sympathique et erédaie, 
empenne iai^estr*U e( ne sera-t-il jamais que l'exception dé 
rh[|ilf^%f|ilé«.Ce lour d'esprit est, dit-*on^ une infiraniié, 
cftJQAi^dlUi 3py«|èreune maladie. La raison ledit , et il 
fa|ijeV§9 Qf^içe^ àjniHQns tependant que ces âmes, qui 
0}^^$j^^fQ»ftineJa;&ii)lesse, en ont aussi le charme, ^^; 
v(HM^)idîi^Ja,dQli«atesseet la grâce. On les condamne; 
m:aîfet;%sldiai une £» oea/Sentences qii'on ne prononce que 
di9b(9|t^i9â!ld>l!i^i> ^qUe le cuaur dément. Ames maia«^ 
df 9Â^) jBlji{rtfiii^le^rmab ei$eàLilu«niatdttCietr Kragite^'' 
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hftfmoirîeB! l^rf^s éoiiefines, ptecées èb(r» lé><Jii0ûéd 
fkûble et le m^nde itivUiblè, et d'oi cb^M Msô^fqtft 
descend (ki ciel , elm|iie;âoatte qai iwefotë^njhaBt^Mîre 
oneÎDeffabt&osélodieet de rB?is9«ijte aorardsf! • * ••i'' 

Mon», ce ne sont pas ^drs. aines touchées de lâ sduiDé'fo^ 
lie, et qui semblent se perpétner k (nater6< leislèefes; par 
QOe sorte de géné^alion mystérteuse ; ee se sonC pas ces 
naitirés exceptioimelles qoe floua avonâ sealemMteD me^ 
quand no«s disons qa'H y a «lans rbooiattîté comiMiiQ 
courant ibépuisable d'esprit nfystiqoc^^ Qet esprk esè tîsîh 
ble, permanent ^ et , poer le reoeomiiipe , U «diintde Ttum 
en observante L'extase , par eiemple, cr^yes^TO^s qu'élu 
soit de rinfeo^von des mysliqucsst NVt^ll^i^ pQS son fmt 
A^mtni dans qoeiqoes pbmoQoèmes incemlfistfrbleifii^ 
rftfne? La raison la plnsr froide no pourra te ni^hi* . \ 

Qai de nous n'a parfois resssenû de rsiviseeifienti 4^ 
l'e^it, eel évanouisseaieni de la fen$é».Tétég!à\^lJdm 
de nous n'a saisi parfois en ini c» rs|)ide véianjd;'#Mbo«r 
Âasme ob l'hoQimé semble s'anéantir^ s'agrandir. pljMài 
jns^tt'ii l'infini? Momenis conrts « maiesilMeiiirBrepUs^; 
éblouissement de i'inteltigenee , fét^ spiendidft 'doit 
J'es^it reste si long-temps ébranlé 1 Non» être serran»- 
forase, il s'élève ; le mystiqne croit qn'U te ditiaiÉQ» Msàp, 
àconpsAr^ il semble qoe pour un inuanl>an<;moiasfie 
Me» de notre matière se seii brisé, elqoereotiditeiraÉipiie 
ûousait laissé prendre l'essor veDS:lesrépoffi!.iDervèib- 
lenses. Cela ne dore pas, sansdosrte ;^ce«'l8BS^'iiifardi4i% 
dans notre nuit ; mais ce rapide elbrftiattléebiD^etfsenfs 
comme un feu magique^ notre^œur-, ^ te^cndiilmam!, 
notre pensée , eaJa déiroranu . ! m» -•. : nv\i\j.it 

Phéoomètie élrsnge de las0Bsibiltté;e(xfaltéei«qlH ^réagît 
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ytvfiQÂofisliedil @tt«<46.f9Îs te «aitMl , 4»tigiié do pMés de 
ter4>M^ ^tfjU» d'un k)frtie>ueÉ»«ffortr% vusubittaiMi 
sièuvriiLiâoirâiit kn uii hùmfOt noovfaxi^ édâiré d!«oe 
lueur ëbloutlfitote;; ^qoe db^feis \è solmkKii da pn^bièiae 
hrllie âoadaia à sa raison éperdue ! Que de M$ ausdi le 
prèfce qi»i '.demandaîl en vain Vint»pir»iiQn ^ sa ^nsée 
atide, l'ai sentie fSîUir de aa sensibilité ébranlée eonrae 
l»rMiiii€Mpélm l Tout cela, c'est de l'extase» L'faoBme 
semUsiulors-iMminie jeté en dehors de l'homine ; on (&* 
iail 411e €0: n^est pi» le pUlosoptie qui raisonne ^ le sa^ 
^scit qui tneanve^.le poète quieompose, mai» je ne. sais 
qtréVlème^ supérieur à lui, et, pourquoi ne pas le dire? 
MÊta4ôî-méiiiej quhtafeôniie, quiiroare, quicmnpose, ^ 
^nl-miommi^ n'e^ pki»q«e rinierprèle étonné et ravU 
Ce délii^é^ sâc^é a ^a' place aussi dans les grands mo^ 
léeilfs^die^ia Yié^, ^ns les traits les plus beaux du: défMe- 
wi^tv )âe'y)iéroisffîe:, du martyre. Souvent esa aeces se 
f]irodliisebt!Sèus la ùntme rëfléehîe^ qui est la plus eoDl*- 
-pkètls),:fephis vraimeiii bumaiùe; ils ont été précédés 
j(¥df}eidélibératioB , quelque eourte qu'elle soit; ils ren** 
laebt aou^la Id de la liberté. D'autres fois , on le sait, ils 
ser-céivèletit sons- me forme spontanée et presque divine 
qniâ'adiaelpas l'Hésitation, avec un caractère irréi^îble 
j()i»!sembie exdttfe la liberté, et une promptitude qui baoh 
j»|ftar>âéiibéiratibiié II y a dans ces actes de pur élan je ne 
-ëmiquflteibeafUlé supérieure qui fascine la pensée eisob- 
fu^iifaéfiitafîeiiill sMiUequ'en eux nous sentions quel- 
ipie'jeliese!de:plas:qu1iiimain. L'homme est dépassé* Que 
Jet.nasiljlimrace^ dans Comeiile^ prononce son fameux 9u't7 
mourût : est-ce Thomme qui parle? e3l*ce le père? Non, 
'(^^n^fCstiphiSjiHnirâ^; é^eat»la.Toix delà palrie^c'est- Rome 
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qui a parlé. L'héroïsme a son extase eoimne le génie, li 
y a pour le héros comme pour le pensear un instant sa- 
préme où il semble rejeter tout ce qu'il a de terrestre ; 
ravissement de Tàme , d'où sortira une poésie immortelie 
on un trait sublime , les stances de Polyeuete , ou le cri 
du chevalier d'Âssas ! 

Mais ce n'est pas seulement dans ces instants si courts 
et si rares de l'héroïsme ou dé Tinspiration , que nous 
trouverons l'extase. Que dire de ces lueurs, de ces pressen- 
timents^ de ces rêves prophétiques , de ces soudaines pas* 
sions, de tous ces phénomènes qui sont comme la mysté- 
rieuse poésie de la vie? La raison ne s'arrête pas h ces 
faits, elle ne les discute.méme pas, nous le savons : elle 
passe outre; mais ces faits existent ; ils sont profondément 
humains; ils ont leur intérêt et leur place au moins dans 
la science de Thomme. On ne les supprime pas en les dé- 
daignant. Qu'on nous permette de citer, k l'appui de notre 
opinion , quelques lignes d'un ouvrage où le mysticisme a 
été saisi dans toutes ses délicatesses , et discuté par une 
raison sévère qui n'exclut pas une secrète sympathie : 
« Est-ce pour rien que l'amour a plus d'aspirations dans 
» nos cœurs que notre pensée n'a de puissance? Et savons- 
B nous ce que nous sommes? Et n'y a-t-il pas pour chacun 
» de nous autant de découvertes à faire dans son propre 
» cœur que s'il pouvait sonder les abîmes? Ces rêves bril- 
» lanis de l'extase n'exercent sur nos âmes un charme si 
» fouissant que parce qu'ils ont leur source secrète, incon- 
» nue, dans les profondeurs et comme dans les entrailles de 
» la réalité. Platon disait que les songes viennent du ciel, 
o Et pourquoi non? PourqjQoi, si le ciel nous appartient, 
M si, en (léQnitive, nous sommes faits pour lui , n'y aurait- 
» il pas dès à présent des lueurs de l'avenir, des espaces 
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rrtuf revus, des délices pressenties (1) ? » Toutes ces im- 
pmsiûns sont vagues y sans doute , capricieuses et passa- 
gkte$y comme tout ce qui tient à l'ordre des phénomènes 
soKihles ; elles n'en sont pas moins réelles, et il est con* 
Mire i Tesprit d'une saine philosophie de les nier ou de 
te caiHer. Qu'elle les constate au moins, si elle ne les ex- 
Viiqm pas. 

La théurgie elle-même, la science du merveilleux a sa 
source au plus profond du cœur humain , dans cette pas- 
»on de l'invisible, dans ce goAt inné du surnaturel contre 
lequel la raison désarmée proteste en vain , et que M""* de 
Staël a si bien nommé le côté nocturne de la nature. Qu'y 
faire? Change-t-on avec des arguments le cours d'un 
fleuve, ou avec des formules l'instinct de l'humanité? De 
tout temps , le monde a cédé à cet engouement irréfléchi 
du prodige, à cet entcalnement aveugle vers les puis- 
sances occultes, vers ceux qui s'en emparent par la 
science ou par la vertu , par la magie ou par le don de 
IMeu. On adorait les magiciens an moyen-âge , quand on 
ne les brûlait pas. Et qui ne sait à quel degré de puissance 
étaient parvenus quelques-uns des maîtres de la science 
occulte , Cornélius Agrippa , les deux Van Helmont , Pa- 
racelse? Pour eux, il n'y avait pas de milieu entre le bû- 
cher et le piédestal. On ne brûle plus personne de nos 
jours. Mais croyez-vous que le merveilleux ait perdu son 
aitrajt? qu'il n'ait plus ses fidèles, ses croyants? Deman- 
dez-le à ces paysans que Ton a vus se venger jusqu'au 
crime de prétendus maléfices. Demandez-le aussi h ces 



il) Histoire de l'École d'Alexandrie , par M. Jules Simon , t. II , 
p. 8. — • VcHT aussi ibid.y p. 680, 685. 
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magiciens d*uoe oonvelie espëee qai ravissent à l'âme fa»- 
cinée, dans on sommeil néfasie, des révélations inattendues. 
Expliquez autrement, si vous le pouvez , le prodigieux 
succès de la liltéralure fantastique ; la vogue inouïe de la 
légende du docteur Faust , la popularité des sombres ré- 
cits d'Hoffman. Mais voyez : chaque ville n'a-t*elle pas 
aussi sa légende? chaque village son histoire maudite? 
chaque famille son récit lugubre et quelque tradition pleine 
d'épouvante? L'humanité est comme un vieil enfant : il 
lurfaut des contes étranges pour bercer son sommeil, et 
l'on dirait qu'elle cherche une volupté dans l'effroi. La 
théurgie , comme l'extase, a sa racine dans le cœur même 
de l'homme. 

Qu'est-ce au juste que tout cela ? Qu'est-ce donc que 
cet élan irrégulier de l'amour qui parfois ravit la vérité 
dans une rapide extase, et ce mysticisme des superstitions 
bizarres qui charment l'humanité en l'effrayant depuis le 
commencement du monde ? 

Au fond de tous ces rêves confus et de ces capricieux 
élans, vous trouverez le sentiment de l'infini, honneur et 
tourment de notre âme. Hôtes passagers sur la terre, nous 
sentons qu'il y a quelque chose de grand, dimmense, au- 
àellk de cette réalité grossière que nos mains étreignent et 
qui étouffent notre esprit. Nous sommes dans un sépulcre, 
mais nous devinons la vie , et nous nous agitons doulou- 
reusement sous l'aiguillon de ce pressentiment secret qui 
nous annonce un Dieu. A celui qui a senti cette inquiétude 
sacrée, que sont tous les amours de la terre, toutes ses fé- 
licités misérables? Il semble que l'infini ne se laisse entre- 
voir ii notre âme que pour y exciter de plus hauts désirs, 
ou pour creuser plus profondément encore l'abime de 
noire néant. De laces rêveset ces élans, qui ne sont qu'une 
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aspiration vers une perfection chimérique; de 1^ aussi 
cette passion de l'idéal , qui , selon qu'on l'interprète , 
donne du prix à la vie et ennoblit nos épreuves , ou crée 
le désespoir au sein de la volupté? Le mysticisme n'a pas 
inventé ces aspirations j ces instincts , ces désirs vagues 
et passionnés qu'une imagination exaltée pourra prendre 
pour la voix même de Dien. Ces phénomènes sont réels, 
ils sont profondément humains. 

L'erreur du mysticisme est d'avoir voulu réduire en 
méthode régulière ces lueurs capricieuses qui n'éclairent 
un instant notre âme que pour la laisser dans de plus 
profondes ténèbres; c'est d'avoir prétendu construire une 
doctrine avec de passagères aspirations , une philoso- 
phie avec de vagues instincts , une religion avec des fan- 
taisies de la sensibilité. C'est lli cette nouvelle pierre 
philosophale de la théosophie moderne. S'il est de l'es- 
sence de ces phénomènes d'être fugitifs , désordonnés et 
capricieux comme tout ce qui est sensible, vouloir y 
mettre de l'ordre et de la suite , c'est les dénaturer ; 
ériger en théorie le pressentiment, c'est le détruire; 
faire de l'extase une méthode, c'est la rendre à tout 
jamais impossible. 

Là est le vice radical du mysticisme ; c'est par là qu'il 
succombe. Fort , tant quil s'appuie sur la réalité de ces 
phénomènes , tant qu'il les décrit et les analyse ; impuis- 
sant et stérile , quand il s'efforce de leur faire donner ce 
qu'ils ne contiennent pas, une méthode, un système. On 
aura beau faire, le sentiment ne sera jamais la raison; le 
rêve ne sera jamais la science. De l'un à l'autre il y a l'in- 
fini, comme de Descartesà Boëhm, oudeLeibnitz à Saint- 
Martin. 
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